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GRANDEUR 
DAME. 


Exultavir  ur  gigas  ad  currendam  viam, 
à  fummo  cœlo  egreiîio  ejus. 

Pfal.    i8.   t.   ^. 


MV^ 


A    PARIS, 

Chez    N  Y  o  N  ,    Quai    des    Auguflins  j, 
à  rOccafion. 


M.    Dec.    L  X  1  V. 

AvtQ  jéfprotaûon ,  &  Privilège  du  Roî^ 
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SA   MAJESTE 

IMPERIALE 

E     T 

ROYALE  APOSTOLIQUE. 
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ADAME, 


SI  la  Grandeur  d'Ame  venoic  afe  per^ 
dre  ,  on  la  trouveroit  toute  entière  dans  le 
cœur  de  FOTRE  MA]ESTE\  Celle  que 
je  décris  dans  cet  Ouvrage  neji  qu'une 
ombre  de  CHéroïfme  qui  vous  car  acier  if  e, 
L imagination  nefauroit  s  élever  autant  que 
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ces  vertus  magnanimes  qui  rendent  votre 
Règne  V école  des  Monarques*  La  Religion 
citera  dans  fes  fajles  Vheureufe  époque  de 
votre  augujle  Naijjance  ,  de  votre  Couron- 
nement ^  de  vos  Triomphes  y  comme  fes 
plus  beaux  jours  dejolemnité.  Elle  vengera 
les  Ecrivains  ,  du  (iUnce  rigoureux  que 
leur  impoje  votre  modejlie  ,  en  devenant 
elle-même  votre  Panégyrijie. 

Je  dois  fans  doute  craindre  qu'en  par^ 
courant  ce  Livre  ,  on  ne  me  taxe  d'une  pré- 
fomption  trop  indlfcrette  ;  mais  cette  gra^ 
cieufe  bienveillance  ^finaturelleà  VOTRE 
MAJESTE'  j  &  avec  laquelle  elle  a  daî" 
gné  lire  mes  ouvrages  _,  &  même  les  louery 
excufera  ma  témérité.  Il  eji  naturel  de  de^ 
Jirer  la  plus  grande  f^loire  à  laquelle  un  Au" 
leur puijje  jamais  a/pirer  ,  celle  de  rendre 
public  le  profond  refpeci  avec  lequel  je  fuis  , 

MAD  AME , 
De  Votre  Sacrée  Majesté ^^ 

Le  très  humble  j  très  obéiffant  & 
très  fournis  Serviteur  _, 
Le  Marquis  CARACCIOLI, 
Colonel  au  Service  du  Roi  de 
Pologne  ,  Eledeur  de  Saxe. 


AVANT-PROPOS. 

xL  eft  tems  de  demafquer 
cette  vanité  mondaine  qui  ofe 
fe  parer  du  titre  de  Grandeur  ^ 
&c  de  faire  voir  aux  iiommes 
qu'ils  ne  font  véritablement 
grands  que  lorfqu'ils  fe  rap- 
prochent de  Dieu.  Ceux  qui 
ne  connoiffent  d'autre  gloire 
que  les  triomphes  du  monde  ^ 
&  le  bruit  des  exploits  ^  n'ap- 
prouveront fûrement  pas  cet 
Ouvrage  ^  &  même  le  titre  les 
aura  trompés  :  mais  l'immortel 
Fléchier  fera  mon  apologie. 
Voici  comme  il  s'exprime 
dans  la  magnifique  Oraifon 
funèbre  de  l'illuftre  Turenn 
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Si  ce  Héros ,  dit-il,  navoit  Jïi 
que  combattre  &  vaincre^  s'il  ne 
s  était  élevé  au^dejjus  des  vertus 
hj.maineSyjifavaleur  ou  fa  pru- 
dence n  avaient  été  animées  dun 
ejprit  de  foi  &  de  charité ,  je  le 
mettrais  au  rangdesScipions  & 
des  Fabius  y  &  je  lai ^p rois  à  la 
vanité  le  foin  d'honorer  la  vani- 
té.. ..   S 'il  avait  fini  fes  jours 
dans  raveuG-lement  &  dans  Ver-- 
reur  ^je  louerais  en  vain  des  ver- 
tus que  Dieu  n  aurait  pas  cou- 
r années  ;  je  répandrois  des  lar- 
mes inutilesfurfn  tombeau  ;  & 
fi  je  parlais  de  fa  gloire  ,  ce 
ne  ferait  que  pour  déplorer  fin\ 
malheur. 

On  s  eleve  au  -deflus  de  l'U- 
nivers 3    lorf(:][u  on    puife    en 
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Dieu  la  fource  de  fa  grandeur  ; 
&  Ion  rampe  avec  l'infecle  , 
quand  on  fe  borne  à  la  terre. 
La  dio;nité  d'une  ame  immor- 
telle  ne  fauroic  fe  contenter 
d*un  éclat  momentané.  Tous 
ces  hommes  prophanes  ^  qu'on 
nous  vante  comme  des  demi- 
Dieux  ^  ne  furent  que  des  Hé- 
ros poftiches.  Le  préjugé  les 
encenfe,  &  la  raifon  les  plaint. 

Je  fais  qu'il  faut  du  courage 
pour  ofer  fronder  les  opinions 
d'un  monde  qui  croit  la  gran- 
deur d'ame  indépendante  de 
la  Religion  ;  mais  on  eft  tou- 
jours alTez  fort  lorfqu  on  a  la 
Vérité  pour  foi,  C'eft  un  axio- 
me de  morale  ,  que  les  cir- 
conftances ,  l'objet  &    la   fin 

a  iiij 


viij     AVANT'PROPOS. 

font  néceilaires  pour  toute 
bonne  action  ^  &  que  le  moin- 
dre vice  corrompt  la  meil- 
leure. 

On  fera  fans  doute  frappé 
de  la  difproportion  qui  fe 
trouve  entre  la  fublimité  du 
fujet  5  &  la  médiocrité  du  ftyle 
&  des  penfées  :  mais  je  me 
flatte  qu'en  faveur  de  la  Reli- 
gion 3  qui  fait  la  bafe  de  cet 
Ouvrage  5  les  perfonnes  rai- 
fonnables  m'excuferont.  J'ofe 
même  dire  que  ces  malheu- 
reux tems  5  où  l'incrédulité 
s'efforce  d'ériger  l'orgueil  en 
héroïfme ,  exigeoient  un  pa- 
reil Livre.  Touce  ambition  dé- 
pouillée de  fon  éclat  n'oftre 
plus  que  des  avantages  tem^ 
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porels  ^  &  conféquemmentdes 
intérêts  fordides. 

L  ame  comprenant  le  cœur 
&  Tefprit^  ma  paru  le  terme 
le  plus  propre  à  exprimer  nos 
idées  &  nos  fentimens.  Per- 
fonne  n'ignore  que  cette  fubf- 
tance ,  purement  fpirituelle  , 
produit  toutes  les  opérations 
que  nous  diftinguons  par  dif- 
rérens  noms  :  Tefprit  n'eft  que 
fon  action  ,  &  le  coeur  que  fa 
volonté.     ' 

L'Univers  étant  borné  ^  c'eft- 
à-dire  ^  petit  y  il  réllilte  qu'on 
ne  fauroit  être  o-rand  ,  lorit- 
qu'on  ne  s'étend  pas  au  -  delà 
de  fes  limites.  Ainfi  voilà  le 
procès  jugé  entre  ceux  qui  ret 
treignent  la  grandeur   d'ame 


X       AVANT-PROPOS. 

aux  adions  de  cette  vie ,  & 
ceux  qui  ne  lui  aflignent  point 
d'autre  terme  que  rEternité,  Il 
s'ag;it  feulement  d'en  inftruire 
le  Public  ;  &  c  eft  ce  que  je 
vais  faire. 

On  s  étonnera ,  &  Ton  aura 
raifon  ^  de  voir  une  matière  de 
cette  importance  aufli  •  négli- 
gée. Il  femble  qu'il  ne  foit  plus 
permis  de  parler  de  Tame  que 
pour  l'attaquer  ,  &  pour  la 
confondre  avec  rinftincl  des 
animaux.  Cependant  fes  droits 
fubliftent  en  nous-^mêmes  ^  & 
tout  homme  eft  coupable  ^  s'il 
ne  travaille  pas  à  les  faire  re- 
vivre. Le  monde  ne  fe  cor- 
rompt &  ne  s'avilit  ^  que  parce- 
qu'on  ne  place  pas  la  gloire  ou 
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elle  doit  être.  Les  Ravageurs 
de  Provinces  fe  croient  des 
amis  de  rhumanité  ;  les  Incré- 
dules, des  Pliilofoohes;  &  les 
Beaux-Efprits ,  des  Génies. 

Dieu  feul  peut  élever  Tame, 
&:  lui  infpirer  des  fentimens 
magnanimes  ^  parcequ  il  eft  lui 
feul  le  principe  de  toute  éléva- 
tion. Tandis  qu'on  croira  Fa- 
mour-propre  fource  des  ver- 
tus^ dit  l'inimitable  Fénelon^  on 
ne  fera  jamais  rien  de  erand^ 
La  fphere  eft  trop  bornée  pour 
pouvoir  y  prendre  un  vol  har- 
di ,  noble  6c  fublime.  Toutes 
les  actions  de  la  créature  font 
ftériles  par  elles  -  mêmes ,  fi 
elles  ne  fe  rapportent  au  Créa- 
teur, 
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On  diroit  que  nous  reve- 
nons à  la  première  enfance  du 
monde  ;  car  il  faut  aujourd'hui 
prouver  des  vérités  qu  on  aen- 
feignées  pendant  fîx  mille  ans. 
La  nouvelle  Philofophie  a  tel- 
lement défiguré  les  chofes , 
qu  on  prend  pour  des  parado- 
xes ce  qui  eft  démontré.  La 
plupart  des  hommes  fe  règlent 
félon  la  mode,  &  non  fuivant 
la  raifon. 

Toute  ame  eft  naturelle- 
ment grande  quant  à  fon  ori- 
gine, fon  eiîence  &  fa  defti- 
née  ;  mais  ce  qu  on  appelle 
grandeur  d  ame ,  confifte  dans 
la  fublimité  des  a6tions.  Il  y  a 
une  chymie  pour  les  efprits  ^ 
cornme  pour  les  corps  ^  ceux- 
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ci  s'exaltent  par  rentremife 
du  feu  ^  ceux-là  par  le  fecours 
de  la  Relio-ion  :  fans  elle ,  toute 
élévation  n'eft  qu'une  foible 
vapeur. 

La  grandeur  d'ame  ^  qui  a 
Dieu  pour  objets  ne  meurt  ja- 
mais ;  celle  3  au  contraire  ^  qui 
n'a  que  la  fortune  ou  Téclat  de 
ce  monde  en  vue ,  expire  avec 
fon  héros.  On  a  beau  la  révé- 
rer ,  &  lui  ériger  des  marbres 
précieux  ;  elle   demeure  dans 
un  filence  éternel  ^  parcequ'el- 
le  n  eft  plus.  Mais  victimes  des 
fens ,  des  paiTions ,  des    hon- 
neurs 5  nous  dénaturons  la  vé^ 
ritable  gloire  ^  &  nous  en  fai- 
fons  un  fantôme  relatif  à  nos 
préjugés  &  à  nos  goûts, 
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Ce  n  eft  qu*en  renverfantri- 
dolâtrie  du  Mol  ^  fource  de 
toute  préfomption  ^  qu'on  peut 
voir  éclore  la  véritable  gran- 
deur d'ame.  Nous  ufurpons  les 
droits  mêmes  de  la  Divinité  , 
lorfque  nous  ofons  nous  attri- 
buer nos  vertus.  Elles  dérivent 
du  principe  immuable  &  infi- 
ni 3  dont  chaque  homme  fent 
Timpreflion.  Le  grand  crime 
des  Payens  ^  fut  de  fe  complai- 
re dans  leurs  propres  Ouvra- 
ges. Il  ne  faut  rien  retenir  d'u- 
ne action  éclatante  ^  que  l'hu- 
milité. Que  ferviroit  d'avoir 
gagné  l'Univers ,  fi  l'on  venoic 
à  perdre  fon  ame  ? 

Le  tonnerre  fait  plus  de 
bruit  que  tous  nos  exploits^ 
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les  Démons  ont  plus  d'efpric 
que  tous  nos  beaux  Génies  ; 
&  les  animaux  mêmes,  plus  de 
force  &  plus  de  rufe  :  de  forte 
qu'il  n'y  a  qu'un  motif  fublime, 
qui  puiiTe  relever  nos  a£tions» 
C  eft  ce  que  je  vais  eflayer  de 
prouver  ,  en  parcourant  toutes 
les  facultés  de  l'homme ,  & 
toutes  les  chofes  extérieures 
qui  doivent  laffeder.  Je  fou« 
haite  avoir  rempli  mon  objet. 

Cet  Avant -Propos  a  fufïî- 
famment  développé  tout  le 
plan  de  l'ouvrage  ,  que  je  de- 
vois  intituler  XElevadon  de 
V Ame  y  lorfque  j'appris  de 
Moni^QigntnT  Zaluski  y  Eve- 
que  de  Kiovie ,  Prélat  d  une 
•érudition  immenfç  ^  qu'il  exiC- 
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toit  un  Livre  fous  le  même  ti- 
tre. On  écrit  tant ,  que  ^  fi  cela  j 
dure^  il  fera  auffi  difficile  d'i- 
maginer des  titres  nouveaux, 
que  de  produire  des  penfées 
neuves. 
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De  M,  le  Marquis  Caracciou. 
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Le  Tableau  de  la  Mort. 
Le  Véritable  Mentor. 
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L'Univers  Enigmatique. 
De  la  Gaieté, 
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GRANDEUR 

D'  A  M  E. 


CHAPITRE   PREMIER. 
Des   Idées. 


o 


u  A  N  D  j'aurcis  toute  lafînefle 
d^efprit  qu'on  peut  defirer  dans  les 
plus  agréables  Sociétés  ;  quand  j'au- 
rois  compofé  des  Ouvrages  ou  bril- 
kroit  tout  le  feuderima^ination  6c 
du  génie  \  quand  j'aurois  trouvé  des 
I  fy  rtêmes  capables  de  tenir  l'Univers 
dans  le  filence  6c  dans  l'admira- 
tion ;  quand  j'aurois  formé  des  pro- 
jets dignes  de  foutenir  les  Empires, 
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ou  de  les  relever  \  quand  je  me  fè* 
rois  fignalé  par  des  conquêtes  audî 
rapides  que  celles  d'Alexandre  :  fi  je 
n*aila  Religion  pour  objet,  mon 
ame  a  perdu  fes  travaux  5c  fes  talens, 
cC  elle  refte  ,  malgré  tout  fon  éclat, 
dans  une  fituation  qui  la  dégrade. 
Tout  ce  qui  doit  périr  ne  fauroit 
être  le  terme  d*un  être  immatériel  : 
il  faut  à  l'ame,  des  objets  immortels 
à  contempler  e  parcequ'elle  eft  elle- 
même  immortelle  ^  &;  c'eft  feule- 
ment alors  qu'on  peut  dire  qu'elle 
s'exalte  6c  qu'elle  fe  connoît. 

Nous  parcourrons  d'abord  \zs 
idées;  mais  fans  examiner  fi  elles 
font  factices  ou  innées,  ôc  fans  vou- 
loir les  définir,  parceque  nous  n'a- 
vons point  intention  de  faire  wxx 
Ouvrage  de  controverfe.  Il  vaut 
beaucoup  mieux  travailler  à  relever 
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l*amc ,  de  Phumiliation  où  elle  eft , 
que  fe  livrer  à  des  queftions  me- 
taphyfiques  dont  il  ne  réfulce  fou- 
venc  que  des  viiîons  6c  des  mots. 

Les  idées ,  chez  tous  les  hommes, 
naident  du  bon  fens  ,  derefprit,  ou 
du  génie:  mais  fous quelqu'afpect 
qu'on  les  envifage  ^  elles  fe  perfec- 
tionnent chacune  à  fa  manière , 
lorfque  l'ame  vient  à  s'élever.  Ce  ne 
font  plus  alors  des  points  de  vue 
matériels  qui  nous  fixent  ^  mais  des 
objets  tels  qu'on  en  découvre  dans 
les  efpaces  immenfes.  Ainfî  Platon, 
quoique  Payen  ,  entrevit  des  véri- 
tés qui  échappoient  à  la  multitude; 
ainfî  d  âge  en  âge  il  y  eut  des  hom- 
mes privilégiés  qui  s'élevèrent  au- 
defTus  de  leur  fieclc ,  &  qui ,  par  le 
fecours  d'une  méditation  raifonna- 
ble  6c  profonde,  fortirent  du  cercle 
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de  cet  Univers.  Sans  douce  nous  au- 
rions de  tems  en  tems  le  même  bon- 
lieur,  fî  nous  voulions  nous  déga- 
ger de  la  matière  qui  nous  environ* 
ne  &  nous  opprime  ;  mais  vic- 
times de  nos  fens ,  nous  contem- 
plons la  furface  des  êtres,  au  lieu  de 
remonter  à  leur  principe.  En  vain 
nous  Tentons  que  notre  ame  ,  créée 
pour  la  Divinité  ,  cherche  à  fe  faire 
jour  à  travers  les  brouillards  qui 
nous  ofFufquent;  nous  nous  endor- 
mons dans  le  fein  de  la  pouffiere  , 
6ç  nous  prenons  à  peine  la  réfolu- 
tion  de  penfer.  Il  n'y  a  queTambi- 
tion  d'obtenir  des  honneurs  périlîa- 
blés ,  qui  nous  femble  une  véritable 
élévation. 

Cependant  pour  peu  que  nous 
rentrions  en  nous- mêrnes,  nous 
publions  les  corps ,  ôc   nous  fem^ 
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blons  être  tout  efprit.  Uhommc,  en 
tant  qu'image  de  Dieu  ,  ne  fauroic 
le  repréfencer  deux  3c  deux  faifann 
quatre,  de  le  tout  plus  grand  que 
fa  partie,  fans  entrevoir  un  ordre 
invariable  &  primordial  qui  donne 
le  mouvement  à  cet  Univers,  &  que 
nous  ne  fommes  pas  maîtres  de 
changer  ni  d^altérer.  Les  eflences 
des  objets  expofés  à  nos  regards  , 
cfTences  indépendantes  de  nos  ré- 
flexions ,  de  nos  defirs ,  Si  même  de 
notre  exiftence  ,  font  autant  dede- 
-grésqui  nous  élèvent  jufqu'à  l'Etre 
des  êtres.  Quelle  gloire  que  celle  de 
s'élancer  avec  fublimité  vers  la  Lu- 
mière incréée  ,  6c  de  pénétrer  dans 
le  Sanctuaire  de  rEcernel  6c  de  l'In- 
fini, où  tous  les  ficelés  vont  fe  per- 
dre en  quelque  forte  ,  pour  renaître 
continuellement  !  C'eft  ici  que  Ton 
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peut  bien  s'écrier  avec  Tertullien  : 
O  homme  !  reconnois  ta  dignité. 

L'ame,  qui  paroîc  éteinte  chez  la 
plupart  des  hommes ,  ou  par  l'abus 
qu'ils  font  de  fa  lumière  ,  ou  par  le 
peu  de  connoiflance  qu'ils  en  ont  ,, 
eft  plus  active  que  le  feu  chez  le  Sa- 
ge qui  en  profite.  C'eft-là  qu'il  faut 
l'examiner,  6c  en  fuivre  les  pro- 
grès, pour  avoir  une  jufte  idée  de  fa 
grandeur.  S.  Auguftin ,  que  nous 
imiterions  fî  nous  étions  moins 
charnels  ,  eft  le  vrai  modèle  d'une 
amc  fublime.  On  ne  fauroit  lire 
fans  tranfport  fes  Confeffions&  ^^s 
•Soliloques  ;  il  n'y  conferve  que  les 
yeux  de  l'efprit ,  6c  le  langage  de  la 
vérité. 

Nous  avons  tous  3  deux  fortes  d'i- 
dées ;  celles  qui  fe  bornent  à  la  figu- 
re de  ce  monde^  6c  celles  qui  entre- 
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voient  un  Univers  tout  fpintuel. 
Notre  raifon  ,  convaincue  de  fon 
immortalité  ,  ne  peut  fe  replier  far 
c!!e-même,  fans  découvrir  un  inf* 
tant  où  nous  vivrons  d'une  manière 
toute  célefte.  En  vain  les  objets  ma- 
tériels qui  nous  inveftiflentde  tou- 
tes parts,  s'efforcent  de  nous  cour- 
ber vers  la  terre;  l'ame  fe  réveille 
par  intervalles ,  &  nous  fait  fentir 
que  les  idées  fpirituelles  feront  à  ja- 
mais fon  centrée  fon  élément.  Il 
s'agit  d'être  attentif  a  ces  impref^ 
fions,  6c  de  les  fjivre ,  fi  nous  vou- 
lons honorer  notre  origine,  &  nou^ 
fouvenir  de  notre  dernière  fin  ;  mais 
je  rougis  pour  riiumanlcé,  quand 
je  me  figure  combien  on  l'avilit  6c 
on  la  dégrade.  Si  l'on  difpute  au- 
jourd'hui furies  idées,  ce  n'eft  que 
pour  çontefter  leur  fpiritualité  >  6c 

A  iiij 
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les  ranger  dans  la  même  clafTe  que 
rinftinch.  La  Philofophie  à  la  mode 
tend  au  Matérialifme  ,  Se  dérobe 
conféqucmmenc  à  nos  yeux  Tex- 
cellencc  de  notre  efpric ,  6c  la  gran- 
deur de  fa  deftinée.  Quiauroit  cru 
que,  dans  le  fein  même  d\ine  Re- 
ligion toute  fpirituelle  6c  toute  di- 
vine 5  nous  oublirions  ce  que  les 
Payens  n'ont  pu  méconnoître  au 
milieu  des  ténèbres  de  l'idolâtrie^ 
èc  que  nous  regarderions  comme 
fable,  ce  qui  leur  parut  une  vérité 
inconteftable  ,  &  ce  qui  fit  l'objet 
de  leur  confolation&:  deleur  efpe=- 
rance  ? 

Mais,  pour  Thonneur  de  la  raî- 
fon ,  ne  rappelions  pas  des  fyjflêmes 
qui  lui  font  d  contraires.  Laiffons 
les  infenfés  fe  complaire  dans  leurs 
folies  ,  Se  fe  glorifier  de  leur  précen- 
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due  reflemblance  avec  la  taupe  & 
le  hibou  ;  occupons-nous  plutôt  à 
contempler  notre  ame  dans  cesinf- 
tans  5  où  fupérieure  à  tout  ce  qui 
doit  périr,  elle  converfe  avec  elle, 
elle  jouit  d'elle  ,  &c  elle  s'élève  juf- 
qu'à  la  véritable  fource  des  idées  , 
qui  ne  peut  être  que  Dieu ,  notre 
élément  &"  notre  vie.  llefl  une  lu- 
mière indéfectible  qui  éclaire  tout 
homme  venant  en  ce  monde  ,  6c 
qui  frappe  notre  entendement  de 
fes  rayons  ;  nous  femmes  réellement 
coupables  lînous  en  détournons  les 
yeux.  C'eft  elle  qui  fous  l'afpect  des 
chofes  vifibles ,  fe  communique  juf- 
qu'aux  Payens  mêmes  ,  6c  donc 
nous  devons  nous  fervir  pour  arri- 
ver aux  chofes  invifibles.  Tous  les 
difFérens  êtres  qui  conilituent  cet 
Univers ,   font  autant  de  miroir 

A  V 
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qui  nous  renvoient  les  clartés  cé- 
leftes  ,  autant  d'échos  qui  nous  ré- 
pètent  à  chaque  inftant  la  voix  tou- 
te puiffante  de  la  Sagefle  infinie 
dont  ils  émanent. 

Tous  les  mortels  apperçoivent 
les  mêmes  objets,  mais  tous  ne  les 
confiderent  pas  du  même  œil.  Les 
f  en  fuels  ne  découvrent  dans  ce 
monde  qu'une  fuperficie  qui  les 
amufe;  les  Philofophes  y  recon- 
noifTent  la  magnificence  d'un  Ou- 
vrier immenfe  dans  fes  productions: 
de  les  Chrétiens  y  apperçoivent  unz 
perfpeclive  qui  n'eft  digne  de  nos 
regards  ,  qu'autant  qu'elle  s'avance 
vers  le  Ciel.  Salomon  n'appercevoic 
que  vanité- fous  le  foleil ,  parceque 
fon  ame  s'élevoit  au-deffiis  des  af- 
tres»Lorfqu'on  parvient  à  ce  degrés 
bien  différent  de   tous  ceux   qii 
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rx4fl:ronomie  compte  êc  détermine, 
on  voit  les  coloffes  fe  réduire  en 
atomes,  6c  le  monde  liii-même  fon- 
dre comme  la  cire.  On  voit  les  ri- 
chefîes  ,  les  honneurs  &  les  plaifirs, 
tomber  en  poudre  comme  Tldole 
de  Dagon  en  prefence  de  l'Arche 
lainte  ;  on  voit  notre  vie  animale 
comme  un  jour  dans  la  fucceflion 
des  tems  5  &,  moins  qu'une  féconde 
dans  Tordre  de  Téter  ni  té. 

Je  fais  que  notre  ame  ne  peut 
briller  par  elle-même,  6c  que  fes 
lueurs  ne  font  qu'une  réfraction  de 
la  lumière  indéfectible;  mais  c'efl 
en  cela  que  nous  pouvons  dlftin- 
guer  le  folide  du  frivole  ,  le  durablç 
du  momentané  ,  le  faux  du  vrai- 
femblable.  Si  Ton  en  doute,  il  fuffi- 
îade  parcourir  les  actions  Se  les  ou- 
vrages de   nos  Philofophes  Chré- 

A  v^ 
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tiens  5  qui  beaucoup  plus  à  Dieu 
qu'à  eux-mêmes ,  5c  par  conféquenc 
bien  plus  citoyens  du  ciel  que  de 
cette  terre ,  femblent  avoir  déjà 
commencé  leur  éternité.  Que  j'ai- 
me à  les  fuivre  dans  ces  fentiers  lu- 
mineux, où,  appuyés  fur  des  con- 
noijOTances  indubitables  ,  ils  mar- 
chent d'un  pas  tranquille  vers  la 
fource  de  tous  les  biens  1  Leur  in- 
tellect paroît  fe  transfigurer  dans  un 
rayon ,  à  l'aide  duquel  on  entrevoie 
la  grandeur  d'une  ame  remplie  de 
fon  Dieu  ,  6c  toute  extafiée  à  la  vue 
des  fplendeurs  éternelles.  Voilà  le 
véritable  prifme  qui  nous  repréfen- 
te  ces  beautés  toujours  anciennes  &c 
toujours  nouvelles  ,  que  le  grand 
Auguftin  fe  repentcit  d'avoir  ai- 
mées fi  tard. 

Les  idées  ^  qui  chez  tous  les  nom- 
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mes  font,  pour  ainfîdire,  des  ta- 
bleaux de  l'Archétype  univerfel 
dont  ils  tiennent  leurexiftence,  dc- 
vroient  par  elles-mêmes  conduire 
au  grand  &:  au  vrai  ;  mais  jouets  des 
paffions ,  &  victimes  d'une  mauvai- 
|fe  éducation,  nous  n'ouvrons  les 
yeux  que  pour  admirer  des  objets 
fenfibles  &  périflables.  Oiifont  les 
maîtres  qui  nous  avertifTent .  aufli- 
tôt  que  nous  pouvons  raifonner  ^ 
que  la  figure  de  ce  monde  paflè  ^  ^c 
qu'il  n*y  a  que  notre  ame ,  qui  dans 
tout  cet  Univers  mérite  la  préémi- 
nence ?  où  font  les  maîtres  qui  fai- 
fiiïènt  la  vue  d'une  plante  ,  ou  d'un 
infe£le  ,  pour  nous  rappeller  au 
Créateur  ]  qui  nous  accoutument 
de  bonne  heure  à  defirer  le  Ciel ,  à 
méprifer  la  terre  ,  à  ne  goûter  de 
plaifir  que  celui  de  penfer  ^  &L  ^ 
trouver  Dieu   au  fond   de   nous- 
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mêmes,  où  il  réfide  plus  que  par- 
toutailleurs?  Ces  pratiques  paroif- 
fent  fi  chimériques,  que  peut-être- 
nos  Lecleurs  nous  ont  déjà  regardé 
comme  vifionnaire  :  cependant  fi; 
nous  examinons  Torieiine  ,  la  na- 
turc,  &  la  deftinée  de  notre  être  J. 
cette  méthode  nous  paroît,  6c  rai- 
fonnable ,  &  néceffaire.  Toute  édu- 
cation des  Nobles  ainil  que  deS' 
P^oturiers,  des  Souverains  ainfi  que 
des  Sujets ,  doit  avoir  pour  fia 
l'exaltation  de  l'ame.  On  doit  recti- 
fier les  idées  ^  épurer  les  penfées,  &: 
les  diriger  de  manière  que  l'éternité 
foit  le  premier  6c  le  dernier  objet 
qu'on  envifage.  Si,  pour  exciter  les 
enfans  à  fe  diftinguer  6c  à  s'appli- 
quer ,on  ne  manque  jamais  de  leur 
rappeller  la  grandeur  de  leur  Mai- 
fon,  &  de  leur  remettre  devant  les 
yeux  les  e:s:p!oics  de  leurs  Ancêtres  ^ 
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ïi^efl-ilpas  plus  JLifte  d*exclter  leur 
ëmulacion  ôc  leur  vertu  par  le  fou- 
venir  d'une  amequi  émane  deDieu,. 
qui  fubfifte  en  Dieu,  dc  qui  doit  re- 
tourner à  Dieu  ? 

Toutes  les  idées  ont  entr'elles  une 
chaîne  5  ou  plutôt  une  filiation.  La 
manière  dont  nous  voyons  aujour- 
d'hui les  objets,  n'eft  peut-être  qu'u- 
ne  fuite  des  premières  impreffions 
que  nous  avons  reçues  dans  notre 
enfance.  Les  plus  petites  chofes  en 
apparence  influent  fur  nos  percep- 
tions &  fur  nos  fentimens.  No- 
tre vie  n'eft  qu'une  complication 
de  mille  hazards  ,  de  de  mille 
circonftances;  le  plus  brillant  ex- 
ploit, ainfi  que  le  plus  magnifi- 
que ouvrage,  ne  tirent  fouvent  leur 
fource  que  d'une  fimple  phrafe  ,  ou: 
d^une  feule  entrcvivc.  Combien  d^ 
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paroles  qui  ont  paru  ne  pas  nous 
afFecter  dans  le  tems  qu'elles  écoienc 
prononcées,  &  qui  font  devenues 
parlafuiteroccafiondenospréjugés, 
de  nos  goûts ,  de  notre  conduite,  ôc 
peut-être  de  notre  vocation  ?  Com- 
bien d'hommes  dont  la  fortune  n'efl; 
que  le  réfultat  d'une  vifitc ,  d'une 
leclure ,  êc  même  d'un  reg;ard  ? 

Ceux  qui  ont  foinde  la  jeuneffe 
doivent  fans  doute  trembler  à  ce 
récit ,  ôc  penfcr  qu'ils  ne  fauroient 
jamais  être  trop  attentifs  &  circonf- 
pecls.  L'ame  d'un  enfant  eft  ,  pour 
ainfi  dire,  entre  les  mains  d'un  Gou- 
verneur ;  il  l'abaiiTe  ^  ou  il  l'élevé, 
félon  les  idées  qu'il  infpire.  Chez 
lui  tout  parle ,  tout  inftruit ,  tout  eft 
fignificatif.  Ces  générations  d'hom- 
mes charnels  ôc  pa{illanimes,quine 
connoiffent  d'éternité  que  le  Jour 
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qu*i]s  coulent ,  d'immenfiré  ^que  le 
pays  qu'ils  habitent,  d'infinité,  que 
Ja  penfée  qu'ils  produifent,  font  or- 
dinairement le  fruit  d'une  mauvaife 
éducation.  L'efpritfe  concentre  fa- 
cilement dans  la  fphere  des  fenfa- 
tions  ,  lorfqu'il  n'eft  point  excité  ; 
de  même  que  le  feu  refte  au  fein 
d*un  caillou,  quand  on  ne  travail- 
le pas  à  l'en  faire  fortir.  Et  voilà 
pourquoi  les  grandes  idées  font  fi 
rares  ;  pourquoi  des  hommes  qui  au- 
roient  pu  réformer  leur  Nation  y  ne 
font  que  des  hommes  de  routine  ; 
pourquoi  des  âmes  qui  s'éleveroient 
au-delTus  des  aftres  ,  rampent  dans 
la  pouffiere. 

Mais  au  lieu  de  nous  abandonner 
à  ces  réflexions  qui  humilient  6c  af- 
fligent, confidérons  ces  perfonnes 
qu'une  heureufe  culture  a  dégagées 
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de  toute  affection  terreftre.  On  les 
voitj  comme  un  géant,  parcourir 
une  brillante  carrière  ,  de  s'étendre^ 
d'un  bout  du  ciel  jufqu'à  Tautre , 
fans  intervalle  &  fans  interruption.! 
Les  idées  confufes  dont  le  monde 
eft  rempli ,  èc  qui  caufent  les  fau:s 
jugemenSj  émanent  d'un  efprit  fen- 
fuel  &  rampant  ;  mais  les  idées  clai- 
res nailTent  d'une  amequi  s'tippro-( 
fondit  ôc  s'exalte.    C'eft  par  cette  I 
taifon  que  toutes  celles  qu'on  ad- 
mire chez  les  grands  hommes ,  pa- 
roiflent  dans  l'ordre  le  plus  fyftéma- 
tique ,  6c  dans  la  plus  belle  liaifon. 
Telle  eft,  par  exemple ,  la  Théodicét 
de  Leibnitz,  telle  la  Recherche  dt 
la  Vérité  ào,  Malîebranche  ,  où  l'on 
découvre  plus  de  génie  que  dans  les 
négociations  6c  dans  les  exploits. 
On  s'étonne,  à  la  lecture  de  ces  oo- 
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vrages ,  de  voir  jufqu'oii  Tame  peut 
arriver.  Plût  au  Ciel  que  nos  beaux 
efprirs ,  qui  les  appellent  un  jeu  d'i- 
magination ,  vouluflent  ou  pufTent 
les  approfondir  !  Ils  verroient  com" 
me  les  pafîîons  peuvent  fe  fpiritua- 
lifer,  les  fens  fe  taire  ,  le  corps  fe 
rétrécir,  Tefprit  s'exalter.  Les  ides 
ifolées  ne  produifent  rien  que  des 
faillies  ou  des  chimères  ;  mais  les 
idées  5  lorfqu'elles  fe  lient ,  enfan- 
tent ces  principes  6c  ces  fyflêmes 
que  nous  appelions  les  Sciences. 
Ainfi  les  Mathématiques  font  le 
fruit  des  combinaifons,  &  la  Mé- 
taphyfique  le  réfultat  de  la  médita- 
tion. 

Tous  les  efprirs  fans  doute  n'ont 
pas  la  capacité  de  percevoir  les  cho- 
fes  avec  la  même  pénétration.Dieu, 
immenfe  dans  fes  productions ,  qui 
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n'a  pas  fait  deux  grains  de  fable  qui 
fe  refTemblenc ,  n'a  pas  créé  deux 
efprics  qui  foient  parfaitement  é- 
gaux  5  mais  comme  cette  différence 
n'eft  que  du  plus  au  moins  ,  chaque 
homme  peut  fe  dégager  de  la  ma- 
tière ,  &  s'élancer  félon  fa  force  au- 
delà  de  ce  monde  périfTable.  Le 
Payfan  lui  -  même  ,  tout  groffier 
qu'il  nous  paroît ,  fait  faire  abftrac- 
tion  des  objets  qu'il  apperçoit ,  Sc 
fe  figurer  un  inftanr  où  les  cieux  & 
la  terre  pafleront  ;  les  faifons  qu'il 
voit  fucceilîvement  revenir  &  s'en 
aller  ,  fervent  à  le  convaincre  que 
l'univers  doit  finir  comme  il  a  com- 
mencé j  &  qu'il  n'y  a  rien  d'éternel 
que  Dieu  ,  dont  les  années  ne  fau- 
roient  s'atténuer.  D'ailleurs  ,  quel 
eft  Thomme  qui ,  par  le  moyen  des 
nombres  ôw  des  jours  qu'il  peut  mul- 
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tiplîer  autant  qu*il  veut,  n'ait  pas 
l*idée  de    Téternel    dc  de  l'infini? 
Nous  avons  donc  le  germe  des  plus 
grandes  idées  :  &  fi  les  hommes  s'é- 
itudioient  à  les  développer ,  leurs 
a£tions  ne  feroient  que  des  confé- 
quences  tirées  de  la  raifon  ;  de  la 
vanité,  qui  paroît  être  aujourd'hui 
la  feule    élévation  ,   s'anéantiroic 
pour  faire  place  à  la  magnanimité. 
Nous  ne  verrions  plus  ces  orgueil- 
leux qui  confondent  la  grandeur 
avec  la  fatuité  ;  mais  nous  trouve- 
'  rions  des  perfonnages  décens  qui 

■  s'oublieroient  pour  faire  refpeâiei* 
'la  Divinité.   Nous  ne  verrions  plus 

ces  âmes  bafiTes  qui  mendient  des 

■  honneurs  pour  s'attirer  de  la  confi- 
dération  ;  mais  nous  rencontrerions 

■  des  Héros  ,   qui ,  grands  par  eux- 

■  ^ncmcs  ,  rougiroicnt  d'une  gloirç 
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empruntée.  Nous  ne  verrions  pluS^ 
des  êtres  raifonnables  fe  glorifier 
d*un  aufîî  vil  objet  qu'un  équipage 
ou  un  habit  ;  mais  nous  apperce- 
vrions  des  Sa2:es ,  dont  l'ambition 
confifteroit  à  acquérir  desconnoif- 
fances ,  6c  à  faire  du  bien. 

Périiïènt  donc  à  jamais  toutes  les 
idées  qui  ne  tendent  pas  à  la  vérita- 
ble grandeur  !  Le  monde  ne  gémit^ 
que  parcequ*on  n'apperçolt  les  ob- 
jets que  du  mauvais  côté.  Les  riches 
enconféquence  n*ont  que  des  hon- 
neurs à  prétendre  y  ôc  les  pauvres 
que  des  difgraces  5c  des  humilia- 
tions.  On  fuit  la  vertu  comme  un  . 
objet  hideux ,  ou  tout  au  moins  im-  . 
portun  ,  tandis  qu'on  court  au-de- 
vant du  crédit,  ôc  qu*on  Tencenfe, 
Si  les  idées  fublimes  étoient  le  par- 
tage des  grandes  âmes ,  c'ejft- à-dire  j 
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ces  idées  qui  remontent  à  leur  four- 
ce  ,  &:  qui  n'entrevoient  rien  que 
par  rapport  à  l'éternité  ;  ne  crai- 
gnons pas  de  le  dire  ,  il  n'y  auroit 
guère  d'homme  en  place,  qui ,  dé- 
pouillé de  (on  rang  3  ne  devînt  ua 
individu  bien  médiocre.  Les  di- 
gnités, chez  la  plupart  des  Grands  ^ 
font  une  affection  léthargique  ,  qui 
rend  leur  efprit  infenfible  aux  ob- 
jets les  plus  intéreflants.  Ils  ne 
voient  &C  n'entendent  que  d'une 
manière  toute  matérielle  ,  qui  ne 
leur  donne  que  des  réponfes  de 
mort.  Ils  devroient  s'élever  fur  les 
débris  de  leurs  partions  ,  de  ce  fpn| 
les  paffions  qui  les  élèvent. 
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Des  Penfées. 

OUTES  les  beautés  de  l'Univers 
ne  font  que  des  ombres  en  compa- 
raifon  de  la  penfée.  C*cft  elle  qui  / 
plus  rapide  queTéclair,  vole  d'un 
pôle  à  l'autre  ,  parcoure  l'univers  ,  ! 
anatomife  la  matière,  décGmpofel 
les  éléments ,  fixe  le  foleil ,  nous  re- 
produit, nous  multiplie,  fe  connoîc 
en  un  mot,  6c  s*élance  jufques  dans 
le  fein  de  la  Divinité  même.  Que 
c'eft  il  poffible  de  faifir  cette  penfée, 
fi  féconde  dans  Ces  opérations  ,  C\ 
exacte  dans  fes  recherches,  fi  active 
dans  fes  découvertes,  fi  précife  dans 
fes  combinaifons  ,  fi  vafte  dans  fes 
projets,  fi  fublime dans  fes médita^l 

tionsj 
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rions  !  Par  -  tout  elle  pénètre  ,  6c 
par-tOLic  on  ne  peut  la  pénétrer. 

Rien  de  plus  magnifique  que  ce 
monde  intérieur  que  nous  portons 
tous  en  nous-mêmes,  ôc  dont  nous 
éprouvons  à  chaque  inftant  l'aclioa 
de  l'utilité.La  faculté  de  penfer  nous 
rend  en  quelque  forte  des  êtres  im- 
menfes,  capables  de  nous  fuffirc 
jufqu  à  un  certain  point  ;  âc  foit  en 
dormant,  foit  en  veillant,  nous 
conférions  le  fentiment  de  notre 
exiftence,  qui  ne  nous  abandonne 
jamais.  Combien  d'hommes  répan- 
dus fur  la  furface  de  la  terre  ,  8c  qui 
tous  j  fans  en  excepter  un  feul,  rou- 
lent, dans  une  efpece  de  fanckuaire, 
des  projets,  des  plaifirs ,  des  cha- 
grins !  Le  corps  n'eft:  qu'un  rideau 
qui  femble  dérober  aux  yeux  du  Pu- 
blic les  opérations  jde  Tame ,  &  qui 
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lui  laifle  toute  la  liberté  de  penfer  ce  > 
qu'elle  veut ,  ^  comme  elle  veut  , 
en  préfcnce  même  des  Tyrans  les 
plus  defpotiques. 

Mais  CCS  avantages  ,  quoiqu*infî- 
niment  précieux  perdent  tout  leur 
mérite ,  fi ,  au  lieu  d'élever  nos  pea-r 
fées  5  nous  avons  la  ftupidité  de  les 
confondre  avec  nos  fenfations.  Il 
faut  que  notre  efprit ,  fe  reflouve- 
nant  toujours  de  fa  prçrniere  ori- 
gine ,  foutienne  fa  dignité  jufques 
dans  les  plus  petites  chofes.  Cette 
précaution  eft  d'autant  plus  nécef- 
faire ,  que    notre  fiecle    ridicule- 
nient  orgueilleux,  anéantit  la  véri-» 
table  grandeur  de  l'homme,  pour" 
ne  lui  préfcnter  que  des  fimulacrej; 
de  gloire  ,  on  des  montres  de  va-? 
nité. 

Combien  àc  penfées  produite?^ 
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tous  les  jours  à  pure  perte  !  Les  uns 
Vé2:arentau  milieu  d'eux  -  mêmes  , 
;de  manière  à  ne  pouvoir  fe  retrou- 
Iver  ;  les  autres  ne  projettent  que  des 
chimères ,  qui  ne  fauroientfe  réali- 
fer  :  ceux-ci  bornent  toute  leur  exif- 
tence  à  cette  miférable  vie  ;  ceux  là 
s'endorment  dans  le  fein  des  plaidrs 
criminels.  On  doit  fe  contenter  ,  fi  , 
fur  mille  perfonncs,  on  en  trouve 
une  feule  qui  penfe  avec  folidité. 
Ilfemble  que  ces  tems  heureux  ,  il- 
ludrésparlapréfence  des  Anciens, 
reprochent  à  notre  âge  fa  déprava- 
tion 6c  fa  frivolité. On  ne  fauroit  les 
parcourir ,  fans  s*appercevoir  d*uii 
contrafte  qui  doit  bien  nous  allar- 
mer  ëc  nous  humilier. 

Si  Ton  connoiffbit  tout  le  prix 
d'une  feule  penfée  ,  d  Ton  favoit 
qu'elle  eft  une  image  du  Verbe  étet* 
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liel ,  la  production  d'une  fubftance 
vraiment  incorruptible,  6c  peut-  ^ 
être  le  réfultat  de  mille  coups  d'oeil, 
de  mille  circonftances  6c  de  mille 
combinaifons  qui  nous  ont  échap- 
pé ,  on  ne  penferoit  qu'avec  un  vrai 
plaifir  ,  &  Ton  regarderoit  comme 
une  efpece  d'enfantement  chaque 
réflexion  qu'on  fait.  Quelle  mer- 
veille ,  que  cette  fécondité  avec  la» 
quelle  l'homme  le  plus  brut  engen- 
dre à  chaque  inftant  des  penfées  fur 
tous  les  objets  1  Ce  phénomène  tou- 
jours renaifTant  mérite  fans  doute  de 
notre  part ,  ôc  une  attention  fpé- 
ciale,  6c  un  véritable  refpecl  :  car 
nous  devenons  en  quelque  forte 
créateurs,  toutes  les  fois  que  nous 
imaginons  ;  6c  c'eft  ici  que  nous 
paroifTons  dans  toute  notre  gran- 
deur ,  6c  que  5  pour  ne  pas  mécoa- 
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;  Hoîcre  une  telle  gloire,  nous  devons- 
continuellement  élever  nos  efprits. 
S'il  nous  étoit  plus  difScile  de' 
penfer,  &  fi  cette  opération  ne  fe 
réitéroit  que  par  intervalles  ,  nous 
en  ferions  fans  doute  bien  plusémer- 
veillés.  C'eftainfi  que  nous  mécon-^ 
noiflonsle  bienfait  de  l'Etre  fouve- 
rain  ,  6c  que  nous  fommes  ingrats^ 
parcequ*il  eft  trop  magnifique  6c 
trop  bon  ;  &C  c*eft  ainfi  que  Thabi- 
tude  nous  rend  infipides  les  chofes 
îes  plus  précieufes.  On  admire  tous 
les  jours  le  méchanifme  d'une  pen- 
dule ,  on  s'extaue  à  la  vue  de  ces  ref»- 
forts  qui  font  mouvoir  un  automa- 
te ,  on  vante  avec  emphafe  les  rufes 
d'un  animal  :  5C  la  faculté  de  penfer^. 
chofe  unique  ôc  infiniment  plus  ad- 
mirable que  la  ftructure  des  cieux  ^ 
neréveillepasnotreattention.Nous^ 
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doutons  des  miracles,  ou  nous  eal'c 

allons  chercher  dans  des  hifl:oires|r 
apocryphes  queTEglife  rejette  ;  6C 
le  prodige  d'une  ame  qui  toujours 
engendre  âc  jamais  ne  s'épnife ,  d'u- 
ne ame  que  toutes  les  révokitions 
des  fiecles  ne  fauroient  altérer  ,  par- 
cequ'elleeft  efientiellement  individ- 
blc  ,  nous  femble  une  opération  très 
ordinaire.  Mais  aurions-nous  oublié 
que  nous  fommes  le  faufBe  de  Dieu 
même  5  que  nous  agiffbns  6c  pen- 
Tons  en  lui,  que  nos  réflexions  ,  pu- 
rement fpirituelles  ,  furnagent  en 
quelque  forte  fur  des  flots  de  fang  ^ 
^  ne  pouvant  jamais  s'alHcravec  le 
moindre  grain  de  mariera  ,  produi- 
fent  une  agilité  qui  nous  tranfporte 
au-delà  des  aftres  ôc  des  mers  ,  qui 
nous  introduit   dans  le  fancluaire 
des  fciencjes ,  5c  nous  rend  capables 
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d'examiner  ,  de  connoître  Si  de  ju^ 
ger?  L'efpric  donne  ,  pour  ainfi 
direjCommiffion  à  fa  penféede  tour- 
ner autour  du  foleil,  de  pénétrer  juf- 
qu'aux  entrailles  de  la  terre  ;  &  cet- 
te penfée,  aufîi  fidelle  quefiibtile, 
revient  félon  fes  defirs  ,  après  avoir 
parcouru  tous  les  recoins  de  l'Uni- 
vers fans  autre  véhicule  que  fa  pro- 
pre fpiritualité. 

Nos  penfées ,  en  tant  que  les 
rayons  de  Tame ,  peuvent  fc  com- 
parer au  feu  dont  l'utilité  dépend  de 
Tufage.  Si  elles  font  employées  à 
propos  de  avec  difcernement ,  elles 
•éclairent  6c  elles  échauffent  ;  au  lieu 
que  (i  on  les  abandonne  à  leur  vo- 
lubilité, elles  caufent  les  plus  terri- 
bles embrafemens.  Il  ne  s'agit,  pour 
nous  en  convaincre,  que  d'ouvrir 
les  Livres  qui  traitent  de  la  Religion 
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&  des  mœurs.  Ceux-ci  calment  les 
partions,  illuminent  l'entendement^ 
infpirent  Tamour  du  bon  ordre  ; 
ceux-là  renverfent  les  idées  ,  offus- 
quent la  raifon  ,  &ne  laiilènt  après 
eux  que  des  regrets  èc  des  débris.  Oa 
ne  peut  lire  qu'en  frémiiïant  les  pen* 
fées  de  nos  Philofophes  modernes  : 
échappées  de  leur  cœur ,  comme  des 
étincelles  d'une  fournaife ,  quel  ra- 
vage n'ont-elles  point  excité  I 

Il  n'y  a  pas  une  plus  grande  mar- 
que d'aveuglement,  que  la  fureur 
.de  vouloir  écrire  tout  ce  qui  paffe 
par  l'efprit.  Notre  ame  étant  aiïujet- 
tie  en  quelque  forte  à  la  circulation 
du  fang,  ôc  s'élevant  ous'abaiflant 
à  mefure  que  les  objets  matériels 
nous  affectent  6c  nous  remuent, 
nous  ne  pouvons  manquer  d'avoir 
des  illufionSj   des  doutes   &   des 
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fondes.  Mais  convient-il  de  divul- 
guer   ces  miferes  qui  nous  humi- 
lient ?  &  n'eft-ce  pas  imiter  une 
perfonne  qui  nous  raconteroit  Cqs 
rêves  ?  Cependant  voilà  notre  mal- 
heur :  on  ne  diftingue  pas  les  pen- 
fées  d'aventure ,    des   penfées    de 
réflexion, &.  Ton  ofe  préfenter  au  Pu- 
blic des  idées  qui  prouvent  la  foi- 
bleffe  du  cerveau, &les  donner  pour' 
desargumens  invincibles,  ou  pour 
de   merveilleufes  découvertes.    La- 
nouveauté  ,  qui  a  toujours  Tart  de 
plaire  èc  d'en  impofer ,  pique  la  cu- 
riofïté  des  Lecteurs  ,  ôc  infenfible-- 
mentils  admirent  6c  ilsadoptentdes^ 
vifions  qu'ils  prennent  pour  des  véri- 
tés. Ils  ne  font  pas  attention  que 
quiconque  veut  lailTer  errer  fonima-- 
gination  à  fon  gré,  peut  produire  les 
plus  monftrueufes  fînguîarités,- 
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Ceci  nous  prouve  la  néceffité  iriv^ 
difpenfable  d'épurer  nos  penfées,  àC 
de  les  rendre  conformes  aux  inten- 
tions de  la  Divinité,  qui  nous  or- 
donne d'eftimer  notre  ame  plus  que 
le  monde  entier.  Le  Sao;e  asiit  ea 
Chymifle  à  l'égard  des  productions 
de  Ton  efprit  :  il  les  analyfe,  les  exa- 
mine ;  êc  après  en  avoir  extrait  les 
chofes  les  plus  fublimes  qu*il  confer  » . 
ve  5  il  rejette  ce  capnt  moruiutn  que 
certains  Auteurs  ofent  nous  oAtIe 
comme  un  chef-d'œuvre. 

Infiftons  encore  fur  la  penfée, 
cette  production  mervcrlleufe  ,  qui 
tantôt  devient  l'occafion  d'un  od- 
vrage  folide^  &  tantôt  d'une  vie 
toute  employée  à  mériter  un  bon- 
heur éternel.  Quels  efpaces  que 
ceux  qu'elle  parcourt  !  quels  obfta- 
z\^s  que  ceux  dont  elle  triomphe  i. 
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'Quelles  perfectionsqne  celles  qu'elle 
acquiert  !    Elle  ne  paroîc  d'abord 
qu'une  lueur  prefqu'imperceptible, 
^  elle  devient  infeniiblement  ua 
aftrc  qui  diffipe  les  ténèbres  de  Ti- 
gnorance  &C   des  préjugés  ,  dC  qui 
rend,  pour  ainfi  dire,  tous  les  ob- 
jets tranfparens.  Avec  quelle  fub- 
tilité  ne  s'in(înue-t  e!Ie  pas  dans  les 
corps  les  plus  compactes  pour  en 
faire  lanatomie  !  avecquelle  préci- 
fion  ne  débrouille-t-elle  pas  les  af- 
faires les  plus  compliquées  ! 

C'eft  en  nous,  6c  non  dans  les  en- 
trailles de  la  terre  ,  qu'il  faut  puifer 
les  véritables  tréfors.  L'argent  fe  dé- 
truit,  les  diamans  périront;  mais 
nos  pcnfées,  qui  ont  Dieu  pour  finf ,. 
triomphent  de  la  rigueur  des  rems  , 
&  vonr^'uniràces  intellig-encescé- 
leftçs  qu'on  rvc  peut  trop  admirer, 
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Ceux  qui  aiment  paffionnement 
la  Poéfie,  s*jmaginentquel*ame  ne 
s'exalte  véritablement  que  lorfqu  el- 
le s'exprime  dans   des   vers  pom- 
peux ;  6c  ceux  qui  courent  après  des 
phrafes  cadencées  ,  croient  que  fa 
fublimité  dépend  d'un  ftyle  orné  t 
mais  le  Philofophe  oublie  les  mots 
qui  font  arbitraires  ,  pour  examiner 
l'objet  qui  fixe  Tefprit  ;  ^  c'eft  ce 
qui  le  décide  dans  le  jugement  qu'il 
porte  de  l'élévation  ou  de  labafleflc 
d'une  penfée.  Ni  les  négociations^ 
que  le  monde  admire,  ni  les  exploits 
que  les  hiftoires  vantent ,  ne  peu^ 
vent  l'éblouir.  Il  fait  que  nos  pen* 
fées  naiflent  d'un  principe  immor- 
tel ;  ôc  que  (î  elles  n'y  retournent 
pas  5  elles  font  vaincs  bc  défeciueu- 
fes  ,  quelque  bruit  qu'elles  fafTent 
dans  rUnivers.  Que  de  Héros ,  en 
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conféquence,  qui,  malgré  l'éclat  de 
leur  réputation,  ont  dégradé  leur 
ame  !  que  de  Savans,  qui  ne  l'ont 
employée  qu'à  leur  perte ,  6c  fou- 
vent  à  celle  des  autres  !  que  de  Poli- 
tiques ,  qui  ne  Tont  fait  fervir  qu'à 
des  chimères!  que  de  Souverains ^ 
qui  ne  l'ont  pas  connue ,  &  qui  mê- 
me ont  agi  comme  s'ils  avoienc 
honte  de  la  connoîrre  1  Le  monde 
n'eft  qu'un  aflemblage  de  Matéria- 
liftes  de  pratique  ou  de  fpéculation  ;; 
èc  fi  quelques  hommes  fpirituels 
échappent  à  la  multitude,  ils  paflcnt 
pour  des  originaux,  &  peut-être 
pour  des  infenfés.  Quelle  idée  en 
effet  a  t-on  de  ces  perfonncsqui  vi* 
vent  au  fond  des  folitiides  ,  de  dont 
tout  le  bonheur  confifte  à  s'entre- 
tenir avec  leurs  pcnfées  ,  &:  à  médi- 
tci  le5  années  éternelles  ?  On  les  rc« 
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garde  comme  des  êtres  inutiles,  pat- 
cequ'ils  ne  jouent  plus,  ne  babillent 
plus,6c  ne  perdent  plus  leur  tems 
dans  des  vifites  dedéfœuvrementôc 
d'ennui. 

Penfons,  mais  d'une  manière  qui 
fafle  honneur  à  la  fublimité  de  notre 
être;  6c  nous  gémirons  bien  iînce- 
rement  à  la  vue  de  ces  erreurs.  Cha- 
que fîecle  nous  apporte  peu  de  bon- 
nes réflexions  ,  parceque  les  années 
fe  perdent  dans  le  fcin  des  bagatel- 
les ôi  des  plaifirs.  Ne  fecouerons- 
nous  jamais  cette  miférable  pouf- 
fiere  qui  voltige  autour  de  nous  fous 
mille  formes  différentes  ?  La  Meta- 
phyfique  ,  quoiqu'un  champ  fi  ferti- 
le en  hypothefes  ,  &  où  l'imagina- 
tion fe  promené  tant  qu'on  veut, 
eft  le  vrai  laboratoire  des  penfées, 
Le5  autres  fciences   les  rccliflenr. 
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lïîaîs  celle-ci  les  excite  ,  &:  leur  im- 
prime un  fceau  de  grandeur  qu'on 
ne  peut  méconnoîrre.  Cela  fe  voir 
dans  Saint  Auguftin ,  qui  n'eft  ja- 
mais plus  fublime  que  lorfqa'il  rai- 
fonneenJVIéchaphycien.  Alors  tou- 
tes les  puiiïances  de  foname  fe  dé- 
ploient avec  magnificence  ,  Se  l'on 
croit  entendre  la  Vérité  même  pro- 
noncer des  oracles  éternels.  Plût  à 
Dieu  qu'on  eut  de  pareilles  idées  !  la 
face  de  l'Univers  changeroit  indu- 
bitablement. Au  lieu  de  ces  objets 
périflables  qui  nous  occupent  ^  l'é» 
ternité  deviendroirle  terme  immua- 
ble de  nos  affections. 

Plufieurs  perfonnes  s'imagine- 
ront peut-être,  6c  fur  -tout  après 
l'exemple  du  grand  Auguftin  ,  que 
l'ame  ne  peut  s'élever  fans  le  fecour3 
du  génie  :  mais  c'cft  une  erreur^ 
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d'autant  plus  que  le  génie  ,  prefqut 
toujours  limitrophe  de  la  folie,  s'é- 
gare très  facilement  s'il  n'eft  bien 
dirigé.  L'hiftoire  nous  en  offre  une 
multitude  d'exemples  dans  la  chute 
de  tant  d'hoii^imes  célèbres  qu'ua 
excès  d'efprit  a  perdus.  On  hazarde 
tout ,  quand  on  fe  croit  des  reffour- 
ccs  pour  Tuffire  à  tout.  Dès  que  nos 
penfées  font  raifonnables  ,  &  qu'cl-- 
les  tendent  à  celui  qui  en  cft  le  pria- 
cipe^elles  ont  l'élévation  qu'on  doît- 
defirer.  Mais  nous  ,  qui  avons  tant" 
de  capacité  pour  difcuter  des  inté- 
rêts, former  des  intrigues,  ménager 
une  fortune  ,  nous  nous  croyons 
ftupides  fîtôt  qu'ils'agit  d'élever  nos 
amesjufqii'à  Dieu.  Nos  penfées  ne 
font  plus  alors  que  des  diftraclions , 
ou  plutôt  des  illulions  qui  nous  rap-^- 
pellcncà  la  terre,- 
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S'il  étoit  poffible  d'extraire  &  de 
produire  à  nos  yeux  tout  ce  qui  fe 
paiïe  dans  l'intérieur  des  hommes  , 
on  feroit  efFrayé  de  voir  leur  bafîeG» 
fe,  leur  corruption  5  leur  frivolité. 
On  trouveroit  que  leur  cœur  eft  ce 
fandtuaire  profané  dont  parle  Ezé- 
chiel  5  ou  l'on  a  mis  des  objets  im- 
mondes à  la  place  du  vrai  Dieu.  On 
trouveroit ,  au  lieu  de  tant  de  fages 
réflexions  que  la  raifon  auroit  droit 
d'efpérer  ,  les  plus  abfurdes  chimè- 
res Se  les  projets  les  plus  infen- 
fés.  Notre  efprit  n'eft  fécond  que 
lorfqu'il  s'agit  d'imaginer  les  mo* 
des  y  ou  de  favorifer  les  paffions  : 
ainfi  Tame ,  abforbée  par  notre  ma- 
nière d^agir ,  fait  en  vain  des  efForts 
pour  pouvoir  s*exalter»  Ces  mal- 
heurs ,  n'en  doutons  pas  ,  ont  en* 
fantéle  monftrueux  dogme  du  Ma^- 
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térialifme.  On  fe  perfuade  facile-^ 
ment  qu'on  eft  de  même  nature  que 
les  bêteSjlorfqu'onenfuitrinftinft. 
Cependant  les  Peuples  dont  la 
conception  eft  tardive  ayant  plus  le 
tems  de  réfléchir  ,  &  ceux  dont  la 
pénétration  eft  vive  plus  d'aptitude 
à  comprendre,  chaque  Nation  peut 
envifager  les  objets    immatériels. 
En  vain  on  voudroit  accufer  les  cli- 
•mats.  Nous  favons  que  le  phyfiqus 
d'un  Pays  ,  malgré  l'influence  qu'il 
a  réellement  fur  les  efprits,  félon  les 
juftcs  obfervations    de   l'immortel 
Monttfquieu ,  n'eft  pas  caufe  fi  nos 
penfées  toujours  errantes  n'ont  pas 
un  point  d'appui.  C'eft  dans   ncs 
vifites,  nos  fpeclacles  &  nos  jeux, 
ce  malheureux  tourbillon  qui  nous 
entraîne ,  que  nous  devons  cher- 
cher le  principe  de  notre  dillîpa- 


r>*  A  M  E.  4^ 

tion.  Eh  !  comment  tout  le  jour 
abandonnés  à  des  folies  que  nous 
chérilTons  plus  que  nous-mêmes, 
pourrions-nous  méditer  avec  plaifir 
fur  des  vérités  qui  les  condamnent! 
Mais  quelle  fera  là  digue  que 
I  nous  oppoferons  à  ce  torrent ,  fi 
,nous  voulons  rendre  a  notre  ame  le 
luftre  qu'elle  a  perdu  ?  Tous  les  Phi- 
lofophes  nous  l'ont  enfeignée ,  eux 
qui  par  de  fages  entretiens,  des  lec- 
tures folidesj  ^c  des  méditations 
fréquentes,  conferverent  la  gloire 
de  vivre  en  êtres  raifonnables.  On 
ne  fauroit  croire  combien  les  dif- 
cours  des  perfonnes  prudentes  6c 
éclairées  influent  fur  nos  jugemens 
&  fur  notre  humeur.  Leurs  penfées 
s'identifient  avec  les  nôtres,  6c  nous 
îprenoi:?s  ^  fans  nous  en  appercevoir, 
les  nuances  âcles  tons  de  leur  efprit. 
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Ainfî  les  hommes  célèbres  de  tous 
les  tems  fe  recherchent  ^  s'éleclri* 
fent  dans  une  communication  mu- 
tuelle de  réflexions  oc  de  fentimens> 
qui  engendrent  des  étincelles  vives 
&  pures.  Que  j'aime  àmerepréfen- 
rer  ,  non  ces  Académies  où  pré(î- 
dent  la  jaloiifie  ôC  l'oftentation , 
mais  ces  Sociétés  tranquilles  ,  qui  ^ 
fans  prétention  &  fans  fafte  ^  fe  dé- 
fient du  merveilleux ,  cherchent  le 
vrai  jgémiflent  fur  les  préjugés  ,  &C 
n'eftiment  de  biens  &  d^honnears 
que  Texaltationde  Pâme  &  Thumi- 
liation  du  corps  !  C*eft  un  avantage 
que  procurent  les  Villes,  &  fur- tout 
celles ,  qui  par  le  grand  nombre  des 
Habitans  laiiïent  le  choix  des  con- 
verfations.  On  ne  trouve  dans  les 
petits  endroits  ,  que  des  Sociétés 
fort  bornées ,  6c  fouvent  de  peti^ 
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tes  idées  8c  de  petits  fentimens. 

Ce  n'eft  pas  que  je  veuille  louée 
ces  grandes  aflemblées  où  Ton  ne 
s'applique  qu'à  jouer  ,  à  admirer  la 
frivolité,  à  étaler  le  luxe,  à  railler  la 
vertu  ;  ces  affèmblées,  où  Ton  rcear- 
de  d'un  œil  dédaigneux  les  Sa2;es 
qui  par  bienféance  ont  dûs'y  trou- 
ver.  Quel  entretien  que  celui  des 
gens  du  monde!  6c  quel  malheur  d'ê- 
tre obligé  de  toujours  Técouter!  tout 
y  eft  révéré  comme  la  vérité  excep- 
té la  vérité  même.  Lespenfées,  qui 
de  leur  nature  cherchent  à  s'élancer, 
tombent  &C  s'abforbent  dans  le  plus 
profond  oubli;  &  il  ne  refte  de  no- 
tre ame  immortelle  ,  que  des  mots 
futiles  qui  roulent  fur  le  tems ,  les 
intrigues ,  &  les  modes.  Voilà  com- 
me fe  pafle  notre  vie ,  fi  nous  n'a- 
vons foin  de  la  fpiritualifer  par  des 
lectures  folides. 
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Rien  n*eft  auffi  excellent  qu*utf^ 
bon  Livre ,  qui ,  fidèle  tableau  d'ua  | 
cœur  pur  6c  d'un  efprit  éclairé,  ins- 
pire Tamourdela  venté.  On  a  beau 
niultiplier  les  productions  à  l'infini , 
&  trouver  des  Ecrivains  prefqu'à 
chaque  pas  i  un  Ouvrage  folide  n'en 
fera  pas  moins  admirable  aux  yeux 
de  la  faine  raifon.  Les  chofes  utiles 
ont  toujours  leur  valeur  ;  6c  les  bons 
Livres  font  en  plus  petit  nombre  que 
jamais  ,  fi  on  les  compare  à  cette 
multitude  énorme  de  compofitions 
déteftables  qui  circulent  de  toutes 
parts.  Nospenfées  ont  befoin  d'être, 
nourries  par  la  lecture.  Plus  on  con- 
verfe  avec  les  morts,  plus  on  ap- 
prend à  vivre  Quel  profit  l'Ange  de 
l'Ecole  ne  tira-t-il  pas  des  Ouvra- 
ges du  grand  Auguftin!  c'eft-làqu'il 
puifa  ces  idées  fublimes  qui  furen| 
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l'aurore  de  fon  excellente  morale. 
Les  efprits  des  Auteurs  de  des  Lec- 
teurs fe  confondent,  pour  ainfi  di- 
re ,  enfembic  ,  6c  il  en-réfulte  une 
parfaite  harmonie  qui  met  Tame  à 
Tuniflon  de  la  vérité. 

Je  ne  parle  point  de  ces  lectures 
qu'on  peut  appeller  tumultueufes  , 
parcequ'on  ne  les  fait  que  par  inter- 
valle ,  6c  au  milieu  d'une  vie  toute 
diffipée;  mais  j'entends  une  appli- 
cation aflîduc,  qui  nous  arrache  aux 
folies  du  monde,  qui  nous  infpire 
du  goût  pour  la  retraite,  de  quj 
nous  perfuade  que  nous  fommes  m- 
digens  6c  malheureux ,  fi  nous  n'a- 
vons le  tems  ou  le  courage  de  de- 
meurer feuls.  Voilà  dès-lors  la  plu- 
part des  ouvrages  à  la  mode  qu'on 
doit  laiiïèr  à  l'écart,  comme  plus  ca- 
pables de  dilîiper  refprit  que  deic 


4S         La   Grandeur 

recueillir.  Toute  ame  qui  fe  concen- 
tre dans  la  fphere  des  Romans  ,  ou 
qui  s'égare  dans  desledlures  à  l'infi- 
ni 5  ne  peut  plus  prendre  Teflor ,  & 
lespenfées  réfléchies  s'évanouiflenc 
infenfiblement.  Nous  avons  befoin 
d'une  leciure  qui  intércde ,  qui  con- 
vainque ,&  qui  nous  élevé.  Conti- 
nuellement tyrannifés  par  les  fcns  , 
nous  devenons  tout  corps  ,  fi  quel- 
que lumière  ne  nous  réveille  ,  ôc  ne 
nous  fait  appercevoir  l'excellence 
de  notre  raifon.  Mais  cette  lumière 
ne  brille  fûremen t  pas  dans  ces  livres 
ténébreux  où  l'homme  efl:  relégué 
dans  la  clafle  des  bêtes  ^  ni  dans  ces 
diflertations  impies  où  l'on  qous 
ravit  la  douce  efpérance  d'une  heu- 
reufe  éternité.  Cependant  on  ofefe 
familiarifer  avec  des. erreurs  auflî 
pitoyables;  6c  à  l'aide  de  quelques 

jolies 
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jolies  phrafes  ,  &c  de  quelques  défi- 
nitions qui  femblent  toutes  neuves , 
croire  d'auflî  étranges  paradoxes. 

L*  An  de  Je  connoùre  ,  par  Abba- 
die  ;  les  EJfais  de  Morale ,  par  Ni- 
cole ;  VExiflence  de  Dieu  ,  par  Fé- 
nélon  ;  les  Elévations  fur  les  Myjlcm 
res^  par  BofTuet  ;  l' Antilucrece  ,  par 
Polignac;  tels  font  les  Ouvrages 
immortels  qui  apprendront  à  notre 
ame  à  s'exalter  :  Ouvrages,  qui  par 
leurs  principes  réduifent  en  poudre 
nos  Philofophes  modernes  ôc  leurs 
objections,  6c  qui  couvrent  a  ja- 
mais de  confufion  tant  de  lifeurs 
aflèz  imbécilles  pour  les  admirer. 
S'il  eft  vrai  qu'une  penfée  en  amené 
une  autre ,  &  que  de  conféquence 
en  conféquence  on  s'élève  à  l'Etre 
des  êtres  ,  on  ne  peut  trop  étudier 
ies  Auteurs  qui  nous  apprennent  à 
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penfcr.  Cet  art  qu'on  ignore,  parce- 
qu'on  ne  veut  pas  le  connoître ,  fait 
tout  le  mérite  de  notre  raifon  :  car 
quiconque  ne  penfe  que  par  avan- 
turc  ,  n'eft  homme  qu'à  demi.  U 
faut  favoir  méditer  ,  &  puifer ,  dans 
un  fi  noble  exercice  ,  la  fublimité 
d'efprit  qui  fe  trouve  en  chacun  de 
nous. 

Quelle  digne  occupation  que  cel' 
le  de  réfléchir  [  elle  eft  le  dépouille- 
ment de  nos  affections  terreftres , 
&  l'aSirandilTement  de  notre  être. 
Je  vois  tous  les  Sages  méditer  par 
préférence  ,  6c  s'abforber  dans  Pa- 
hyfme  de  cette  Puiflance  infinie  qui 
pous  fait  refpirer.  L'efprit  fe  divi- 
nife  en  quelque  forte  lorfqu'il  fe 
contemple  lui-même;-  car  alors 
il  communique  intimement  avec 
pieu  5  donc  il  eft  la  viye  expreflîonj 
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Si  k  Société  exige  que  nous  coii- 
verfioiis,  la  dignité  de  notre  ame 
veut  que  nous  méditions.  Heureux 
tempérament ,  qui  nous  rend  Phi- 
iofophes  &  Citoyens  !   Il  ne  s*agic 
pas  de  faire  des  efForts  pour  médi- 
ter :  la  pente  naturelle  de  notre  in- 
telligence nous  entraîne  vers  la  ré- 
flexion. Se  réferver  quelques  mo- 
rnens  dans  la  journée  pour  fe  rendre 
compte  de  fes  actions,  3c  s'aban- 
donner fîmplement  à  la  feule  idée 
de  fon  exiftence ,  voilà  tout  le  myf- 
tere,  6c  toute  l'économie  de  la  mé- 
ditation. On  voit  alors  fon  néant  6c 
-fa grandeur;  &c  l'on  appelle  la  ré- 
vélation au  fecours,  comme  l'uni- 
que moyen  de  concilier  deux  cho- 
fes  auffi  difparates.  Nos  penfées, 
prefque  toujours  fruit  de  la  frivoli- 
té ,  fe  fixent  dans  la  méditation  j  &C 

Cij 


çi        La  Gr  andeur. 

nous  les  Tentons  alors  s*épurer  ,  fe 
multiplier  ,  ôc  s'exhaler  comme  un 
parfum  qui  va  rendre  hommage  à 
TEternel. 

L'homme  efl  tellement  né  pour 
réfléchir,  que  lorfqu'il  ne  médite 
pas ,  il  rentre  dans  la  claffe  des  ani- 
maux ,  dont  un  inftin£l  méchani- 
que  détermine  les  opérations.  LorC- 
qu'on  ne  fe  donne  pas  le  tems  d'u^ 
nir  deux  idées j  l'efprit  s'évapore  en 
faillies  ou  en  illufîons.  Oeft  le  mal- 
heur de  notre  fîecle ,  qui ,  fembla- 
ble  à  un  tourbillon  d'étincelles, 
dont  la  lueur  fe  diflîpe  fur-le-champ, 
n'a  ni  la  force  de  produire  une  lu- 
mière vive  &:  durable,  ni  celle  d'en- 
gendrer une  chaleur  capable  de 
nous  exciter  à  la  vertu. 

La  faculté  depenferétantjeplus 
b^l  appanage  de  l'homme ,  5ç  J^ 
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pcnfée  la  première  fonction  de  fa 
vie ,  on  ne  doit  jamais  perdre  l'ha- 
bitude de  s'étudier.  Cette  étude  , 
bien  différente  des  connoilTances 
profanes ,  n'a  pas  befoin  d'autre 
maître  que  de  la  raifon.  Ce  ne  font 
ni  les  projets  vaftes ,  ni  les  fyftê- 
mes  extraordinaires ,  ni  les  exploits 
bruyans ,  qui  forment  notre  gran- 
deur. Cicéron  fut  le  plus  éloquent 
pcrfonnage  ,  Seneque  le  plus  ingé- 
nieux ;  &  la  vérité  ne  les  regarde 
que  comme  des  cymbales  rétentif- 
fantes.  Il  fuffit  d'obfcrver  combien 
nos  penfées  charnelles  ont,  peu  de 
durée,  ôc  dejetter  un  coup  d'œil 
fur  cette  miférable  terre  couverte 
de  tombeaux  6c  de  débris  ,  pour  en 
être  perfuadé. 

Il  faut  diftinguer  les  penfées  qui 
s'égarent ,  <fe  celles  qui  s'élèvent. 

C  îij 
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Celles  de  nos  beaux  efprits,  par  I 
exemple ,  qui  s'efForcent  de  vouloir 
fonder  les  profondeurs  de  la  Sagef- 
fe  éternelle  ,  bien  loin  d'avoir  au- 
cune élévation  ,  ne  font  que  balles 
&  puériles.  S'il  ne  s'agiffbic  que  de 
penfer  fans  freinte  fans  juftefTc  ^\es 
foux  feroient  les  hommes  les  plus 
fublimes.  Ainfl  ces  ouvrages  témé- 
raireSjOu  Ton  ofe  fecoucr  le  joug  de 
la  Foi  5  ne  font  que  le  fruit  d'une 
extravagance   capable  d'humilier. 
On  fait  que  ce  n'eft  que  par  déri- 
iîon  qu'on  appelle   les   incrédules 
Efprits  forts ,  &  qu*il  n'y  a  rien  de 
plus    foible   que    leur    prétendue 
raifon. 

Nous  pouvons  nous  abftenir  de 
penfer  file  foleil  eftimmobile,  fila 
lune  eft  caufe  du  flux  &:  reflux,  fi  les 
planètes  ont  des  habitans,  fi  les 
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Couleurs  font  dans  les  yeux  ou  dans 
les  objets ,  fi  les  bêtes  font  de  pures 
machines  ;  mais  nous  devons  pen- 
fer  que  notre  ame  vient  immédia- 
tement de  Dieu ,  qu'elle  doit  vivre 
en  lui  j  retourner  à  lui ,  &  ne  jamais 
éprouver  la  moindre  altération  ; 
nous  devons  penfer  que  l'Etre  fu- 
prême  eft  l'ordre ,  de  que  Tordre 
exige  que  nous  foyons  fobres ,  do- 
ciles, laborieux  ôc  prudens  j  nous 
devonspenferque  la  Religion  Chré- 
tienne eft  toute  divine  ,  que  fon 
culte  eftabfolument  néceffaire  5  &z 
que  fans  elle  toute  grandeur  n'eft 
qu'orgueil.  Voilà  les  penfées  qui 
s'exaltent ,  êc  non  celles  qui  fe  rc- 
paiflent  de  plaifirs  ,  de  richeiïes  ôc 
d'honneurs.  Il  ne  s'agit  que  de  les 
exciter  en  nous ,  6c  la  chofe  eft  fa- 
cile^fi,  comme  nous  l'avons  dir, 

C  iîij 
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nous  recherchons  rentrctieti  des 
Sages ,  nous  aimons  les  bonnes  lec- 
tures ,  &  nous  employons  la  médi- 
tation ;  trois  pratiques  qu^il  faut  en- 
tremêler avec  foin  Se  fans  confu- 
sion. Mais  on  tient  une  conduite 
toute  difFérente.  Lit-on  un  ouvrage 
foUde;  on  ne  s'en  applique  point 
les  réflexions  :  vit-on  dans  la  retrai- 
te ;  on  s'abandonne  à  la  parefTe  ou 
à  la  mifantrhopie  ;  Sc  c'eft  ainiî 
qu'on  étoufFe  Tefprit ,  au  lieu  de 
l'exciter. 

Quant  à  la  liberté  de  penfer,  que 
nos  beaux  efprits  préconifent  de 
toutes  parts  comme  la  fuprême  fé- 
licité ,  nous  dirons  qu'elle  n'eft 
qu'un  vrai  libertinage.  Il  n'y  a  point 
d'homme  qui  ne  doive  compte  de 
fes  penfées  à  celui  qui  fonde  les 
cœurs  6c  les  reins  ;  Se  fi  elles  ne  font 


D'  A  M  E.  57 

.pas  conformes  aux  Loix  divines  , 
on  devient  réellement  criminel. 
Uindépendance  de  notre  ame  ne 
fauroit  avoir  lieu  à  l'égard  de  l'Etre 
fuprêmc,  toujours  Maître  abfolii 
de  fes  créatures  ;  mais  feulement  à 
l'égard  de  nos  femblables  ^  parce- 
qu'ils  ne  peuvent  nous  pénétrer. Les 
opérations  de  l'ame  font  facrées , 
appartenantes  à  Dieu,  de  forte  que 
c'efl:  même  une  révolte  d'en  douter; 
autrement  nous  ferions  libres  de 
pcnfer  tout  le  mal  que  notre  cor- 
ruption peut  nous  fuggérer.  Les 
hommes,  il  eft  vrai ,  n'ont  infpec- 
tionque  fur  nos  difcours  &  fur  nos 
aftions  ;  mais  la  Divinité  qui  a  créé 
notre  entendement ,  peut  le  capti* 
ver  félon  fa  volonté. 

Cv 
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CHAPITRE    III. 

JDes  Serazmens. 

JCiN  vain  les  Poètes  de  les  Roman- 
ciers ofent  s'ériger  parmi  nous  com- 
me les  infpirateurs  des  beaux  fenti- 
mens:  fi  la  Religion,  qui  feule  nôus^ 
enfeigne  le  pardon  des  ennemis  de 
le  renoncement  à  nous-mêmes,  n'a- 
git pas  fur  nos  cœurs ,  que  pour- 
rons-nous attendre  des  fictions  de 
des  maximes  du  Théâtre  ?  Tout  ce 
qui  tient  à  l'illufion ,  n'cpere  que 
des  converfions  momentanées  ; 
nous  en  avons  des  exemples  dans 
ces  perfonnes  qui  pleurent  tendre- 
ment aux  Spectacles^  &  qui  en  for- 
tent  avec  un  œil  fec  &  dédaigneux 
à  la  vue  d'un  pauvre  expirant  de  mi- 
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fere.  II  n'y  a  que  1  ame  ,  lorfqu  elle 
s'élève ,  qui  devienne  réellement 
héroïque  ^  parcequ'alors  elle  puife 
dans  la  Divinité  même  fa  véritable 
grandeur. 

Notre  cœur,  tout  femblable  aa 
calice  de  ces  fleurs  qui  s'épanouif- 
fenc  aux  premiers  rayons  du  foleil , 
fe  dilate  toutes  les  fois  que  la  géné- 
rofité,  la  valeur  5  ou  ramicié  s'en 
emparent;  mais  ce  cœur,  comme 
Tobferve  Saint  Auguftin^fe  trou- 
vant élargi  vers  le  Ciel ,  &z  rétréci 
verslaterre^  nous  apprend  ,  par  fa 
pofition  y  qu'il  n'y  a  qu'en  Dieu  y 
notre  lumière  6c  notre  vie  ,  où  les 
grands  fcntimens  aient  leur  fourcc. 
Je  me  perfuade  ici  volontiers  qu'on 
ne  confondra  pas  IcsafFectionsdont 
je  parle,  avec  ces   amours  crafïes 
que  le  monde  excite  ,  qu'il  admire ,. 

C  V) 
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&C  qu'il  croit  être  fa  félicité.  L'ame 
a  trop  en  horreur  de  pareils  fenti- 
mens, ou  plutôt fenfations,  Scelle 
eft  trop  avilie  dans  leur  commerce  y 
pour  les  fuppofer  capables  de  fixer 
nos  regards.  Que  des  Poètes  lafcifs, 
^  des  Comédiens  profanes  réveil- 
lent les  paffions ,  les  amufent ,  les 
irritent;  cette  oeuvre  fans  doute  eft 
digne  de  leur  profeffion  :  mais  des 
Philofophes  qui  n'écrivent  que  ce 
que  la  vérité  leur  di£te,  font  bien 
éloignés  de  fuivre  ces  maximes.  Ne 
/croit-ce  pas  métamorphofer  les  vi- 
ces en  vertus ,  6c  imiter  ces  malheu- 
reux Auteurs  qui  tendent  des  piè- 
ges à  Tinnocence,  &  qui  triom- 
phent de  fa  perte  ? 

Il  eft  5  parmi  nos  fentimens,  ou 
plutôt  dans  notrenature même,  un 
amour  légitime,  qui,  rejetton  de 


D'   A    M   E.  ^ï 

celui  que  nous  devons  à  Dieu  ^  6c 
fîdclle  image  de  cette  attraction  gé- 
nérale dont  rUnivers  réfulte ,  en- 
noblit lame  5c Téleve.  Tel  eft  Ta- 
mour  d'un  fils  ,  celui  d'un  époux  ^ 
qui  n'ofFrent  rien  que  de  grand  & 
de  digne  de  notre  immortalité  ;  tel- 
Je  eft  Tamitié  ,  cette  vertu  fociale  y 
qui  femble  tout  à  la  fois  le  fruit  de 
la  fympathie  de  de  la  réflexion.  Les 
Payens  ,  quiTadorent  comme  une 
Divinité,  nous  apprennent  qu^il 
faut  dans  fon  commerce  de  la  no- 
blefTeôcderélévation;  êcles Saints, 
•qui  Tadoptercnt  comme  une  con- 
folation  au  milieu  de  leurs  foufl^ran- 
ces  ,  nous  enfeignent  qu'elle  doir 
avoir  l'éternité  pour  objet  ;  6c  c'^eft 
ainfi  que  dans  toutes  les  Religions 
on  eftime  les  fentimens  épurés ,  dc 
l'on  veut  qu'ils  foient  magnanimes. 
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Je  me  réjouis  5  pour  l'honneur  des 
amis  5  de  ce  que  le  Chriftianifme  &C 
la  Philofophie  jugent  ramitié  capa- 
ble de  rhéroïfme.  Il  eft  vrai  qu'on 
vie  toujours  dans  fon  fein  des  âmes 
fublimes  ^  généreufes,  fe  dépouil- 
ler de  tour  intérêt ,  6^  ne  fe  réferver 
que  le  plaifir  d'aimer  êc  d'obliger. 
Si  notre  cœur  étoit  moins  tyranni- 
fé  par  les  paffions,  nous  ne  ferions 
pas  expofés  à  croire  les  amis  une 
belle  chimère;  nous  en  verrions, 
èc  nous  le  deviendrions.  Quelle  fé- 
licité que  celle  de  fe  retrouver  dans 
une  autre  pcrfonne,6c  d'y  recon- 
noître  les  mêmes  defîrs  ,  les  mêmes 
idées,  les  mêmes  goûts  l  C'eft  vivre 
doublement  :  mais  on  ne  fent  cette 
double  vie,  que  lorfque  nos  fenfa- 
rions  s'épurent ,  cC  que  notre  mi  fora 
s'élevc.  Il  faut  faire  taire  l'avarice^ 
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Tamour  &:  l'ambition,  cgs  trois  Di- 
vinités auxquelles  prefque  toute  la 
terre  racrifie,pour  entrevoir  les  dou- 
ceurs de  l'amitié  j  de  pour  s'y  li- 
vren 

Pafîons  à  un  autre  fentiment^  qui 
ne  demande  pas  moins  d'élévation  ; 
je  veux  dire  la  générofité.  Mais  cii 
eft-elle  ?  où  la  rencontre-t-on.  Il  y 
a  des  liecles  qu'on  ne  Tapperçoic 
que  chez  quelques perfonnes  privi- 
légiées ,  dont  le  monde  n'eft  pas 
digne.  Cependant  notre  ame  cons- 
titue l'humanité  5  6c  ,  à  moins  d'ê- 
tre barbares,  nous  n'avons  pu  ou- 
blier cette  voix  intérieure  qui  nous 
perfuâde  continuellement  la  bien- 
faifance»  Douterions-nous  qu'il  eft 
bien  plus  gracieux  de  donner  que 
de  recevoir^  que  nous  ne  fommes 
nés  que  pour  fecourir  nos  frères  ^  ôc 
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que  quiconque  n'a  point  d'entraiî- 
les  de  miféricorde^vauc  moins  qu'ua 
arbre  qui  donne  des  fruits ,  moins 
qu'une  brebis  qui  nous  habille  de  fa 
toifon  5  moins  qu'un  ver  à  foie  qui 
nous  pare  de  fon  travail  ? 

On  peut  donner  tous  Ces  tréfors , 
&  n'avoir  pas  la  charité;  de  Ton 
peut  également  fe  dépouiller  de 
tout  ce  que  Ton  poffede  ^  fans  être 
généreux.La  plupart  des  Grands  ne 
comprendront  rien  à  ce  langage, 
^  parcequ'ils  ignorent  que  c'eft  Tà- 
propos  qui  fait  la  générouté  ,  dc 
parcequ'ils  confondent  la  profu- 
fion  avec  cette  vertu.  Mille  ducats 
répandus  hier,  étoient  un  acle  de 
libéralité;  deux  mille  donnés  au- 
jourd'hui ,  font  une  oftenration  ;  &C 
trois  mille  accordés  demain,  fcronc 
TciFet  de  l'humeur. 
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Si  nous  allons  maintenant  à  la 
fource  de  ces  miferes ,  nous  décou- 
vrirons que  la  Providence,  pour  pu- 
nir la  plupart  des  riches  de  leur  or- 
gueil ,  leur  a  refufé  des  fentimens 
qu*on  trouve  ordinairement  chez 
les  perfonnes  d'un  état  obfcur  ^  où 
Içs  a  livrés  à  des  économes  infidèles, 
qui ,  fous  prétexte  de  régler  les  dé- 
penfes ,  s'enrichiflentfourdement , 
&  font  crier  le  Public  ;  nous  décou- 
vrirons que  les  largefTes  faites  en  fc- 
cret,  n'ayant  aucune  forte  de  pu- 
blicité, font  regardées  comme  ab- 
folument  perdues ,  &  qu'en  confé- 
quence  ,  il  n'y  a  que  ceux  qui  de- 
mandent avec  éclat,  qui  puiflent  re- 
cevoir; nous  découvrirons  que  le 
vrai  mérite  demeurant  pour  l'ordi- 
naire à  l'écart,  fans  appui ,  fans  re- 
commandation ,   fans  efpérance , 
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parcequ'il  n*eft  plus  guère  d'ufage 
de  faire  des  recherches  pour  trou- 
ver les  gens  de  biens  ,  la  cabale  ob- 
tient la  plupart  des  grâces  ;  nous 
découvrirons  que  les  Grands  logés 
dans  les  plus  fuperbes  Palais  ^  raffà- 
fiés  des  mecs  les  plus  délicieux  ,  fer- 
vis  par  l'adulation  ,  endormis  par  la 
moleffe  5  6c  revêtus  de  tout  ratcirail 
du  luxe  &  delà  vanité,  ne  fauroienc 
fe  perfuader  qu'il  y  a  des  milliers 
d'hommes  fans  habit  6c  fans  pain. 

Que  l'àme  vienne  à  s'exalter  tout- 
à-coup  chez  ces  mêmes  Grands; 
quel  changement  n'arrivera-t-il  pas! 
Alors  ils  fentirontque  le  genre  hu- 
main ne  forme  qu'une  feule  èc  mê- 
me famille  ,  que  chaque  pauvre  a , 
par  droit  de  nature,  une  hypothè- 
que fur  leurs  biens,  de  qu'ils  nefau- 
roient  conquérir  le  Ciel ,  qn'en  fa- 
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crifiatit  leurs  richefîesfans  oftenta- 
tion  de  fans  chagrin  :   alors  ils  dé- 
mêleront le  mérite  qui  languit  dans 
robfcurité  ,  &  ils  le  recompenfe- 
ront  :  alors  ils  jetteront  un  coup 
d'œilfurces  miférables  Laboureurs 
qui  portent  le  poids  de  la  chaleur  &c 
au  jour ,  qui  nous  donnent  un  pain 
de  joie  ,  pendant  qu*ils  en  mangent 
un  de  larmes  ,  êc  qui  fouvent  acca- 
blés de  miferes  6c  d'impôts ,  invo- 
quent la  mort  comme  le  feul  reme* 
de  à  leurs  maux  :  alors  ils  fouffriront 
quand  les  domeftiques  qui  les  en- 
vironnent, fe   trouveront  expofés 
aux  injures  de  lair  6c  à  de  trop  ru- 
des fatigues  ;  alors  ils  ne  feront  pas 
couler  leurs  bienfaits  goutte  à  gout- 
te. Se  d'une  manière  qui  annonce 
le  regret  6c  l'humeur  -,  mais  au  lieu 
de  maintenir  des  hommes  inutiles ^ 
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6c  de  fatisfaire  tous  leurs  caprices 
avec  une  indécente  prodigalité  ,  ils 
répandront  des  aumônes  abondan-^ 
tes  dans  ces  endroits  ténébreux,  oii 
la  maladie,  le  défefpoir  &  la  faim 
exercent  toute  leur  risiueur. 

Telle  eft  Pâme  lorfqu'on  la  fon- 
de ;  telles  font  fes  réponfes ,  lorf- 
qu'on  la  dégage  de  la  matière  &i  des 
fens,  Uhumanité  qui  nous  mérite 
le  nom  d'homme  ,  crie  fans  celle 
au  milieu  de  nous ,  6c  plaide  la  cau- 
fe  de  tous  les  infortunés  ;  mais  nous 
bouchons  nos  oreilles  ,  &  nous  ne 
connoiffbns  de  befoins  dans  l'U- 
nivers, que  nos  fantaifics ,  nos  plai- 
(irs,  &  notre  ambition.  Cependant 
quelle  gloire  que  celle  de  faire  du 
bien!  Nous  devenons  en  quelque 
forte  immenfes  Se  infinis  ,  lorfque 
nous  multiplions  notre  être  par  des 
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actes  de  généroficé.  Mais  cette  ver- 
tu, que  l'éducation  épure  6c  perfec- 
tionne ,  eft  Touvrage  même  de  la 
nature.  On  ne  doit  rien  efperer  de 
grand,  de  ces  perfonnes  dont  il  faut 
continuellement  exciter  la  pitié.  La 
véritable  générofité  devine ,  pré- 
vient, &C  n'abefoin  ni  de  paraboles, 
ni  de  difcours  étudiés  ,  pour  fe  dé- 
terminer à  répandre  des  largeffes» 
Elle  fait  plus:  elle  ne  dit  jamais, 
c'eft  aiïez  ;  ôc  elle  témoigne  fa  re- 
connoiflance  à  ceux  qui  lui  procu- 
rent Toccafiond  agir  Se  defe  figna- 
1er. 

Ces  fentimens  fi  nobles  ,  6c  pris 
dans  la  nature  de  notre  être ,  font 
bien  différens  de  la  réferve  avec  la- 
quelle les  gens  en  place  favent  obli- 
ger. Chez  eux  un  bienfait  de  Tan 
dernier  empêche  celui  qu'on  a  droit 
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d'efpérer,  ôcleurs  aumônes  parta- 
gées en  mille  petites  portions,  pour 
qu  elles  aient  plus  d'éclat ,  n'arra* 
chent  perfonne  à  la  mifere  ^  6c  ne 
font  que  prolonger  les  foufFrances. 
D'ailleurs ,  on  donne  avec  tant  de 
hauteur  ,  ôc  de  fî  mauvaife  grâce  , 
que  les  bienfaiteurs  eux-mêmes  font 
caufe  qu  il  y  a  tant  d'ingrats. 

On  n'efl:  donc  véritablement  gé- 
néreux ,  que  lorfqu'on  s'élève  ;  car 
alors  il  fe  forme  une  heureufe  har- 
monie entre  l'efprit  6c  le  cœur  :  & 
les  fentimens ,  qui  fe  filtrent ,  pour 
ainfi  dire  ,  par  le  moyen  de  la  rai- 
fon  ,  expriment  ce  qu'il  y  a  de  plus 
magnanime.  Je  parle  des  vrais  fen- 
timens, 6c  non  de  ceux  qui  naiflanc 
toutà-coup  par  un  pur  hazard  s'en, 
vont  comme  ils  viennent.  L'efprit 
fi' ayant  point  acquiefcé  ,  le  çoeuc 
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fe  relîcrreavec  Ja  mêmepromptitu* 
de  qu'il  s'étoit  dilaté.  Ce  qui  nous 
prouve  que  fî  Tame  ne  s'exalte  pas , 
il  n'y  a  fur  nos  mœurs  &  fur  nos 
fentimens  qu'un  vernis  de  caprice 
ou  d'oftcntation  ,  qui  tombe  à  la 
première  circonftance  ,&  qui  nous 
laifTe  tels  que  nous  étions. 

La  clémence  j  qu'on  peut  appel- 
1er  la  fœur  de  la  générofité  ,  vient , 
pourainddire^fe  préfenter  ici  d'el- 
le-même ^  6c  nous  apprendre  que 
toute  bonté  n'efl:  pas  digne  d'admi- 
ration. IlyadesbontésquinailTenc 
de  nonchalance  ou  de  ftupidité  ,  & 
d'autres  de  tempérament.  Les  mo- 
tifs qui  perfectionnent  les  fenti- 
mens ,  ont  une  fource  bien  diiFé- 
rente.  Ils  dérivent  de  la  vertu  mê- 
me 6c  de  la  réflexion  ,  6c  c'eft  par 
cette  raifon  qu'une  clémence  qui 
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fouffre  le  mal ,  de  qui  ne  travaille 
point  à  remédier  aux  abus ,  peut 
s'appeller  cruelle.  Souvent  en  épar- 
gnant un  coupable,  on  facrifie  mil- 
le innocens.Ces  malheurs  trop  com- 
muns n'arrivent,  que  parcequ'on 
n'a  pas  le  courage  de  s'élever  au- 
deffus  de  foi-même.  La  bonté  dé- 
génère en  foiblefle,  6^  ce  qui  de- 
voit  faire  notre  gloire  devient  no- 
tre confufion. 

Le  Philofophe  conçoit  la  vraie 
clémence  toujours  éclairée,  tou- 
jours agiflante  5  toujours  riante, 
toujours  inclinée  à  exaucer  &  à  par- 
donner ,  à  moins  que  la  raifon  ne 
s'y  oppofc.  Cette  qualité  fut  tou- 
jours le  partage  des  grandes  âmes  ; 
&  il  n'y  a  point  d'hiftoire  qui  ne 
préconifc  les  hommes  bienfaifans. 
La  Divinité  ne  fait  tomber  fon  ton- 
nerre 
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nerre  que  de  tems  en  tems  ;  &  la 
rofée ,  ainfi  que  le  foleil ,  viennent 
chaque  jour  rafraîchir  la  terre  6^  ré- 
r haufFer.Bel  exemple,  qui  doit  nous 
eneaeer,  èc  fur-tout  les  Souverains 
qui  font  fpécialement  l'image  du 
Très-Haut ,  à  ufer  d'indulgence  , 
&  à  répandre  des  bienfaits!  La  bon- 
té n'efl:  jamais  gâtée  par  l'orgueil  > 
ou  par  l'humeur ,  chez  les  perfon- 
nés  qui  ont  de  l'élévation. 

Que  dirons  -  nous  maintenant 
de  la  valeur  ,  qu'on  croit  ordinaire- 
ment le  plus  parfait  héroïfme?  Nous 
oferons  avancer  qu'elle  n'eft  qu'un 
fimulacre,  &  même  qu'une  pufilla- 
nimité  ,  fi  on  ne  la  dégage  des  mo- 
tifs de  vengeance  èc  d'intérêt.  La 
I  véritable  valeur  ne  foufFre  ni  éclip* 
fe,ni  tache  :  elle  peut  perdre  des 
batailles ,  être  en  butte  aux  contra- 
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dirions,  &  s'attirer  la  haine  du  Pu- 
blic;  mais  elle  n'agira  jamais  qu'a- 
vec honneur,  èc  qu'en  vue  de  la  cé- 
lefte  Patrie.  Tous  ceux  quin'envi- 
fagent  que  cette  terre  ,  font  des 
hommes  bornés ,  indignes  du  nom 
de  Héros. La  vraie  grandeur  ne  con- 
noît  point  de  terme  ;  elle  s'étend  à 
l'infini.  Je  fuis  fâché  de  ce  que  cette 
réflexion  vient  rabailTcr  la  plupart 
de  nos  Conquérans,  &  démonter 
l'échafaudage  de  leur  réputation; 
mais  foit  que  je  parle  ou  que  je  me 
taife  ,  foit  qu'on  attaque  ces  vérités 
ou  qu'on  les  adopte ,  la  chofe  n'en 
fera  pas  moins  réelle  ,  èc  il  fera  tou- 
jours certain  que  les  fentimens  fu- 
blimes  doivent  avoir  l'éternité  pour 
objet.  Les  Payens  eux-mêmes  l'ont 
reconnu,  6c leurs  livres  font  pleins 
de  ces  maximes.  Je  ne  fais  ou  trou- 


D*   A    M    £•  7J 

ver  la  grandeur  des  Alexandrcs  &C 
desCéfars  ;  au  lieu  quejefuisaiïliré 
que  celle  de  la  Légion  Thébaine 
qui  fe  laifla  égorger  pour  la  foi ,  re- 
vit dans  le  Ciel  ,  6c  y  eft  triom- 
phante. 

i     Ce  n'eft  ni  le  facrifice  des  biens  , 
ni  le  dépouillement  de  la  vie  ,  qui 
forment  la  valeur;  mais  le  motif  ôC 
la  circonftance.  Ainfi  tous  les  duels 
ne  font  que  frénéfie,  &  la  plupart 
des  exploits  qu'oftentation  :  mais 
quelle  fablimité  d'ame,  que  celle 
qui  fans  refpect  humain  ,  fans  vue 
d'intérêt ,  6c  fans   animofité  ,  af- 
fronte les  périls,  demeure  immobi- 
le au  milieu  du  fer  6i  du  feu  ,  étouf- 
fe toute  plainte,  fufpend  toute  dou- 
leur ,  fauve  la  Patrie,  6c  rend  hom- 
mage au  Dieu  des  Armées.  La  vraie 
valeur  ne  ravage  qu'à  regret ,  n*ef- 
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jime  que  le  devoir  ,  ne  recherche 
aucun  témoin  ,  6c  ,  toute  intrépide 
^qu'elleeft,  pleure  ceux  qu'elle  dé- 
rruit.Turenne  l'eut  jen  partage ,  lui, 
qui  plus  jaloux  de  la  gloire  de  Dieu 
que  de  la  Tienne,  6c  qui  plus  àFEtat 
qu'à  lui-même,  fe  fit  aimer  des  Sol- 
dats ,  redouter  des  Ennemis,  6c 
icfpecter  dans  l'Univers. 

Heureiîfes  les  armées  conduites 
par  des  âmes  qui  s'exaltent  i  II  ne 
faut  qu'un  fublime  penfeur,  pour 
ranimer  la  difcipline  ,  infpirer  le 
courage  ,  fixer  la  victoire,  ôc  rendre 
Ja  guerre  une  école  de  fcience  6c  de 
yertu.  Les  Commentaires  de  Céfar 
excitent  avec  juftice  notre  admira- 
tion ;  mais  ils  ne  font  que  le  pié- 
deftal  du  Héros  :  c'eft  la  Religion  , 
comme  le  fiecre  de  la  raifon  &  de  la 
yérité,  cjui  fiqit  l'ouvrage  ,  6c  qui  le 
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place  dans  le  Sancluaire  de  l'im- 
mortalité. Si  la  valeur  n^avoit  pas 
befoiii  d'envifager  une  autre  vie  ,- 
6c  qu  elle  fût  allez  grande  par  elle-' 
même  pour  oublier  un  pareil  objet, 
les  lions  6c  les  léopards  ,  qui  n'onc 
ni  idée  ni  efpérance  de  l'éternité, 
mais  qui  fe  déchirent  à  belles  dents 
'pc  combattent  avec  adreffe  Se  fu- 
{reur^feroientles  premiers  conque- 
|rans.  Voilà  comime  nous  nous  iden- 
itifions  avec  les  bêtes  mêmes,  toutes 
iks  fois  que  nous  n'élevons  pas  nos^ 
pfprits  5  6c  que  nous  les  laiiîbns  fe 
t-eirerrer  dans  des  bornes  auffi  étroi- 
ts que  cette  terre. 

En  vain  l'amour  propre,  toujours 
feduifant ,  vient  nous  vanter  les 
triomphes  d'une  valeur  qui  n'agit 
que  pour  obtenir  un  nom  6c  des 
faveurs ,  la  vérité  profcrit  ceux  que 
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Porg-ueil  anime  ,  èc  elle  arrache  îc 
titre  de  grand  6c  d'immortel  à  tous 
ces  Héros  profanes  ,  qui  ne  furent 
que  des  tyrans  ôc  des  monftres  de 
vanité.  Elle  nous  apprend  qu*une 
ambition  concentrée  dans  la  fphere 
d'une  Province  ou  d'un  Royaume  ,  j 
n'eft  qu'un  atome  aux  yeux  de  la 
faine  raifon.  D'ailleurs ,  toute  ac- 
tion fouillée  par  l'orgueil ,  fut-ce 
l'honneur  d'avoir  fubjugué  TUni- 
vers  ,  annonce  une  ame  efclave  des 
paffions.  L'homme,  quand  il  penfe 
(  ôc  il  eft  né  pour  penfer  ) ,  fe  fenc 
un  être  fini ,  ôc  par  conféquent  cou- 
pable s'il  ofe  fe  complaire  en  lui- 
même.  Nous  n'avons  qu'un  centre 
dans  le  Phyfique  ,  ainfi  que  dans  le 
Aloral  ;  celui  qui  a  tout  fait,  6c  par 
qui  tout  fubfifle.  On  fe  creufe  un 
abyfme  ,  pour  peu  qu'on  s'en  éloi- 
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gne.  Il  eft  un  œil  éternel  qui  nous 
voit,  qui  nous  dirige,  qui  nous  fert 
de  lumière  ;  niais  qui  s'enflamme  , 
&  qui  s'irrite ,  lorfque  l'ambition 
nous  domine.  L'amour  propre  a 
mille  ramifications  qu'il  nous  eft 
impoffible  de  démêler  ;  mais  tel 
qu'il  fcit  5  il  nous  avilit ,  à  moins 
qu'il  ne  fe  change  dans  une  certaine 
dignité  qui  convient  à  notre  ame. 
C'eft  alors  qu'on  s'élève  au-defTus 
des  idées  terreftres  ,  àc  qu'on  ne 
trouve  plus  rien  de  grand  que  cette 
immenfitéoù  l'Univers  n'eft  qu'un 
point.  C'eft  alors  qu'on  defcend 
jufqu'aux  plus  malheureux,  qu'on 
n'afFecle  pas  ces  politeiles  impé- 
rieufes  fi  capables  d'humilier,  qu'on 
tempère  l'éclat  du  rang  par  la  clé- 
mence ôC  l'afFabilité  j  6c  qu'on  ne 
s'eftime  enfin  qu'à  titre  de  créatur<? 
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raifonnable,  formée  pour  jouir  ëcer^ 
nellement  de  Dieu. 

Alais  pourquoi  cqs  fentimens  fi 
magnanimes  ,  &  que  tout  homme 
eft  forcé  d*aclmirer,  font-ils  (i  rares 
dans  le  fein  d'une  Religion  ,  qui  y 
toute  divine,  &  toute  merveilleufe^ 
n'infpire  que  l'élévation  6c  la  ver- 
tu ?  Pourquoi  voyons-nous  la  baf- 
leflè  la  plus  méprifable  s'honorer  du 
nom  de  grandeur  ,  3c  dédaigner 
avec  infolence  le  Laboureur   qui 
nous  nourrit,  le  Domeftique  qui 
nous  fert,  le  fujet  qui  nous  obéit,  le 
Philofophe  qui  nous  éclaire  ?  Pour- 
quoi n'cft-on  plus  confidéré  qu'au- 
tant qu'an  eft  riche  ,  ou  qu'on  fa- 
Yorife  lespaflîans  des  gens  en  pla- 
ce ?  Ah  !  j'en  vois  la  caufe.  Les  fens 
ont  éclipfé  notre  ame;  ils  ont  mis 
entre  elle  &  Dieu  un  voile  é^pSs  q^ae 
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tente  la  Philofophie  ne  faiiroit  ar- 
racher. Les  idées  devroienc  en^en- 
drer  les  réflexions,  6c  enfuite  les 
fcntimens;  telle  eft  la  marche  de 
Pefprit  6c  du  cœnr  :  mais  on  aime  ^ 
ou  l'on  hait  5  avant  d'avoir  penfé.  Il 
n'y  a  plus  dans  l'homme  qu*un  ca- 
hos  formé  par  les  illufions  du  mon- 
de, Se  qu'il  ne  fauroit  lui-même 
débrouiller.  Il  femble  qu'à  l'exem* 
pie  des  arbres,  nous  n'avons  qu'une 
fève  qui  nous  fait  végéter  :  nos  ac- 
tions paroiflent  auffî  méchaniques 
que  la  progreffion  de  ces  feuilles» 
-quinaiflentau  Printems.. 


'%j^^ 
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CHAPITRE    IV. 
Des  Dejîrs, 

V^UELLE  multiplicité  que  nos  de- 
firs  !  àc  quelle  impoffibilité  de  les  fa- 
tisfaire  !  ils  femblent  fuivre  le  cours 
de  notre  fang,  dont  le  flux  &C  reflux 
ne  s*interrompt  qu*à  la  mort^  ou 
plutôt  iisfont  comme  ces  roues  qui 
tournent  6c  retournent  continuel- 
lementjfans  jamais  trouver  un  point 
d'appui.  En  vain  la  terre  nous  dé- 
ploie Çqs  richefles  ,  le  tems  ks  fai- 
fons  ,  la  nature  Çqs  plaifirs  ,  le  mon- 
de (çs  honneurs ,  la  Philofophie  fes 
préceptes  ;  toujours  impatiens,  6c 
toujours  inquiets,  nous  ne  goûtons 
un  bien  que  pour  arriver  à  un  autre, 
&  nous  ne  fupportons  le  préfent 
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que  dans  ?efpérance  de  voir  Pave- 
nir.  Il  n'y  a  point  de  fituation,  quel- 
que  riante  qu'on  la  fuppofe  ,  qui 
n'entraîne  bientôt  avec  elle  une  cer- 
taine faciété ,  ou  plutôt  un  ennui 
dont  on  cherche  inutilement  à  fc 
diftraire.  Tout  nous  paroît  magni- 
fique dans  le  lointain  ,  &  tout  nous 
devient  infipide  lorfque  nous  en 
jouiflbns.  C'eft  que  notre  cœur  ^ 
comme  le  dit  admirablement  Saint 
Auguftin ,  ne  peut  fe  repofer  qu'en 
Dieu.  Notre  ame  prouve  par  l'a- 
bondance de  fesdefirs,  qui  ne  font 
jamais  fatisfaits,  fon  immortalité. 

Ce  feroit  donc  une  entreprife  in- 
fenfée  de  vouloir  nous  empêcher  de 
defirer  ;  mais  c'eft  un  devoir  raifon- 
nable  de  ne  former  que  des  fonhaics 
juftes  y  ôc  dignes  du  foavcrain  bon- 
heur. Il  faut  nous  accoutumer  à  ne 

D  v| 
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regarder  les  objets,  que  comme  dés» 
chofes  qui. méritent  un  fimplecoup, 
d'œil.  Le  monde  eft  un  magnifique 
parterre,  mais  que  nous  ne  voyons 
jamais  qu'à  l'heure  de  midi ,  c'eft-à-. 
dire  ^  dans  toute  fa  beauté  ;  6c  il 
faudroit  attendre  !e  foir  pour  en, 
t^ien  juger  :  alors  une  flétriirure  ré-^ 
pandue  fuj  toutes  les  fleurs.,  nous. 
appren droit  qu'il  n'y  a  que  Dieu, 
feul  d'im.muable  ,  d 'indéfectible,, 
Se  par  cette  raiion  ,  digne  de  fixer 
notre  cœur.  Quelle  ccnfufion  poue 
les  hommes  >  fi  tous  leurs  defirs 
ëtpient  produits  au  grand  jour.!-. 
Que  de  mîferes ,  que  d'i|Tjpoftures , 
quedefrivqlités>.qu'onfQvihaiteavea 
ardeur  !  La.cupidité  fe  tr^veftjt  au- 
dedans  dç  nous  mêmes,  6c  vient  3, 
bout  de  nous  perfuader  que  noua  ne 
4€firQja5  que  des  chofes  excellentes^ 


T>'  A  M-  e;.  2y 

dans  le  t^ms  même  que  nous  con^ 
voirons  le  menfonge  êc  la  vanicé^ 
Ai  ni!  le  Conquérant  qui  ne  cher-^ 
che  qu'à  s'agrandir  aux  dépens  ds 
la  juftice,  croit  avoir  tout  le  boa 
droit  ;  ainfi  le  Courcifan  ,  qui  tra- 
vaille à  fupplanter  fes  amis  appa» 
rens  ,  interprète  en  bien  Tes  inten- 
tions î  ainfi  le  fih  dénature,  qui  voi> 
droit  la  mort  de  fon  père ,  s'ima-- 
gine  penfer  fagement;  ainfi  le  Poe* 
te  3  qui  n'a  pas  d'autre  envie  que  de 
corrompre  les  moeurs^  d'éteindrs 
la  foi  3  s'imagine  éclairer  fon  Cieclt 
6c  illuftrer  l'humanité  5  ainfi  nous 
tous  qui  foupirons  après  la  fortune^ 
&  qui  rinvoquonSj  nous  ofons  nous 
juftifier.. 

;  Voilà  comme  le  c<3eur5  féduit  par 
les  paflîons,  prend  toujours  le  chan^ 
ge  5  fi  l'amenQ  s'élève  fur  les  débris 
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de  la  cupidité.  Alors ,  envifageant 
fon  origine  ôc  fadeftinée,  elle  dit- 
fipe  les  faufles  lueurs  qui  nous 
ëblouiflent ,  &  nous  ne  voyons  plus 
que  d'afFreufes  ténèbres  qui  font 
horreur  :  mais  que  ce  prodige  eft 
rare  !  Nos  defirs,  aflez  violens  pour 
entraîner  Tame  avec  eux ,  la  pro- 
mènent continuellement  dans  cet 
Univers  au  milieu  des  préjugés,  des 
fcandalcs ,  6c  des  erreurs.  Elle  a 
beau  gémir ,  Ces  gémiflemens  n'ex- 
citent que  de  la  dérifion  ,  6c  le  dé- 
fordre  devient  prefque  général.  Il 
faut  avouer  que  ce  combat  de  Tef- 
prit  8c  du  cœur  ,  eft  quelque  chofe 
de  bien  terrible  Se  de  bien  humi- 
liant. A  peine  fommcs- nous  nés  ^ 
qu*on  en  découvre  des  m;irques 
dans  nos  geftes  &  dans  nos  yeux. 
Toutes  ces  grimaces  d'un  enfant^ 
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que  nous  croyons  TefFet  du  hazard, 
tous  ces  airs  mutins  ,  que  nous  re- 
gardons comme  un  mouvement 
machinal ,  dénotent  la  guerre  in- 
teftine  qui  nous  tourmente  fans  in- 
terruption. Le  cœur  veut  raifonner^ 
&  TeTprit  aimer  j  les  fenfarions  veu- 
lent voir ,  &  les  perceptions  Cca" 
tir;  de  forte  que  les  defîrs ,  au  mi- 
lieu d'une  pareille  confufîon  ,  ne 
peuvent  être  que  déraifonnables^ 
&  conféquemment  criminels. 

Le  Sage,  chez  qui  Pâme  sVxalte^ 
remet  Tordre  en  lui-même  autant 
que  le  comportent  nos  paffions  & 
notre  fragilité.  Il  ne  veut  pas  que  (a 
raifon  foit  un  thermomètre,  qui 
monte  ou  baifle  fclon  le  tems ,  mais 
un  point  fixe  qui  lui  ferve  de  règle 
invariable, Il  n'y  a  pasd'autrc  moyen 
d'arrêter  ces  defirs  vagabonds  j^  qiii 
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fântoi:  ardens  pour  le  vice,6ct^ti^ 
tôt  pour  la  vertu  ,  nous  rendent  le 
jouet  du  hazard  6c  des  modes.  Oa 
peut  divifer  les  hommes  en  trois 
cJalTes ,  par  rapport  à  leur  manière 
de  defiren  Les  uns  foupirent  après 
des  chimères  ,  les  autres  après  des 
chofes  criminelles  y  les  derniers  en^- 
fin  ,  mais  dont  le  nombre,  fe  réduit 
prerqu'à  rien  ,  fouhaiccnt  le  règne 
des  vertus  5.  le  triomphe  de  la  rair- 
fon  ,  la  paix  en  tout  lieu, Tilluftrai- 
tjo'n  du  mérite^  6c  l'extinction  de 
l'impiété.  On  trouvera  peut-être  ces 
fûuhaits  trop,  rehgieux,  dc  cepenr 
dant  nous.n'avons  pas  encore  parlé 
de  ceux  du  Chrétien  :  ce  ne  font 
ki  que  les  vœux  du  Paganifme.  Na- 
rre Religion ,  beaucoup  pkis-  éclai- 
rée ,. va  bien  plus  loin  dans  fes  de- 
fir5.  Elle,  demande  chaque  jour.,, 
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par  notre  bouche  ,  que  le  règne  de 
Dieu  arrive  au  plutôt ,  c'eft  à-dirc, 
la  cefTation  de  cette  vie  ,  èc  le  com- 
mencement de  Tautre  ;  mais  nous 
proférons  cqs  paroles  fans  y  penfcr , 
de  peut-être  croyons- nous  enfuite 
qu'il  n'appartient  qu'aux  dévots  de 
defirer  l'éternité.  Ainfî  notre  vie 
n'eft  qu'un  afiemblage  de  contra- 
diction ,  &:  notre  langue  ,  qui  de- 
vroit  être  l'interprète  du  cœur,  le 
dément  en  toute  occafion. 

On  ne  fauroit  trop  s'étonner  de 
ce  que  l'homme ,  toujours  ackif  à  fc 
porter  vers  les  extrémités,  n'em- 
brafîe  que  celles  qui  le  rapprochent 
de  la  terre.  Lesdefirs  fublimes  l'in- 
commodent ,  quoiqu'il  foit  né 
pour  eux;  6c  fa  volonté  ne  lui  pa-- 
roît  libre  6c  précieufe  ,  que  lorf- 
qu'dlerincîîneau  mal,  L'Evan2;iiê, 
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a  beau  nous  dire  ,  que  quiconque 
defire  commettre  un  péché  ,  Ta  dé- 
jà commis  dans  fon  cœurj  nous 
multiplions  les  fautes  à  cet  égard  , 
de  manière  qu*il  y  a  très  peu  de  per- 
fonnes  qui ,  par  leurs  mauvais  de- 
fîrs ,  ne  fe  trouvent  continuelle- 
ment fous  ranathême.  Le  libertin 
forme  des  vœux  du  matin  au  foir , 
pour  fe  livrer  à  l'ardeur  defespaf- 
fions  ;  l'ambitieux  n'imagine  que 
des  projets ,  pour  s'élever  de  plus  en 
plus.  Que  de  réflexions  à  faire  fur 
cette  miférable  ambition  j  qui  tient 
dans  fes  fers  les  trois  quarts  du  gen- 
re humain,  6c  qui,  fourcc  inépui- 
fable  de  defirs  terreftres,  nous  per- 
fuade  que  ce  monde  eft  notre  ciel  ! 
Le  cœur  en  coaféquence  voltige 
d'objets  en  objets,  &  fe  proftitue 
dans  l'amour  des  chofes  futiles  &C 
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momentanées.  On  ne  voit  plus 
Thomme  immortel ,  mais  feule- 
ment une  ombre  de  lui-même  qui 
erre  dans  les  Palais  des  Grands  , 
&  qui  court  après  d'autres  ombres 
qu'elle  ne  peut  faifîr.  Les  dignités 
font  des  fantômes  que  toutes  nos 
préventions  ne  réaliferont  jamais» 
Nous  traînons  avec  nous  une  im- 
menfité  de  defirs ,  mais  qui  n'onc 
rien  d'immenfe. 

Il  y  a  cependant  une  manière  de 
délirer  les  chofes  temporelles ,  qui 
n'empêche  pas  l'élévation  de  l'ame. 
Souhaiter  ,  par  exemple  ,  la  confer- 
vation  de  l'héritage  de  fes  pères , 
ou  la  revendication  ^  fi  par  hazard 
des  ennemis  l'ont  envahi  ;  fouhaiter 
laprofpérité  de  fa  famille,  6c  des 
biens  relatifs  à  fa  qualité  ;  fouhaiter 
une  fituation  qui  tire  de  la  mifere  ^ 
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lorfqu'on  languit  dans  l'indigence^ 
ou  la  fancé,  lorfqu'an  fouffre  ,  font 
des  fouhaics  naturels  que  la  Reli- 
gion permet,  pourvu  qu'on  ks  fade 
avec  refignation  &  tempérance.  Sa- 
lomon  demandoit  à  Dieu  de  le  dé- 
livrer des  grandes  richeffès,  6c  de  la- 
pauvreté;  ôc  fa  demande  étoitjufte. 
Toutes  les  créatures  ne  doivent 
être  que  des  moyens   d'arriver  ai> 
Créateur.  Malheur ,  dit  l'Ecriture  ^ 
à  celui  qui  s'appuie  fur  un  bras  de 
chair.  Tantôt  l'inconftance  de  no5 
Protecteurs,  ou  tantôt  leur  préven- 
tion ,  renverfe  nos  efpérances  ,   6c 
ne  nouslaiffe  que  le  chagrin  d'avoir 
fî  mal  appuyé  nos  defirs.  Il  ne  faue 
que  le  plus  petit  incident ,  qu'un 
mot  dicté  par  l'envie  oc  foufflé  à 
l'oreille  des  Princes,  pour  empê- 
cher la  fortune  d'ua  homme  plein: 
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de  mérite  &C  de  talens.  Il  ne  faut 
qu'une  goutte  de  fang  extravafée  , 
qu'un  grain  de  matière  déplacé , 
pour  réduire  auffi-tôt  en  poudre  la 
perfonne  la  plus  puiffànte ,  èc  la 
plus  capable  d'obliger.  Tout  defir 
qui  tend  à  Dieu  eft  raifonnable  6c 
fublime,  parceq^ie  Dieu  éternelle- 
ment immuable,  6c  immuablement 
éternel ,  fe  trouve  toujours,  ôc  don- 
ne des  biens  infinis. 

C'cft  à  l'aide  de  telles  réflexions 
qu'on  vient  à  bout  de  corriger  les 
defirs  5  6c  de  leur  imprimer  une  cer- 
taine défiancCjOu  plutôt  difcrétion, 
qui  les  tient  dans  l'ordre.  Quel  trou- 
ble ne  metcent'ils  pas  en  nous- 
mêmes  ,  fi  nous  lâchons  la  bride  à 
leur  gré  !  Nous  ne  roulons  plus  que 
d'inconféquences  en  inconféqucn- 
ccs:  nousdefironsdepalTer  rapide- 
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ment  d'une  faifon  à  l'autre,  &  nous 
craignons  de  vieillir  ;  nous  fouhai- 
tons  les  journées  plus  courtes ,  & 
nous  ne  trouvons  pas  la  vie  aflez 
longue;  nous  voudrions  entader 
heures  fur  heures  ,  nouvelles  fur 
nouvelles,  6c  être  toujours  au  len^ 
demain  du  jour  que  nous  coulons. 
Ainfî  nos  volontés,  èc  même  nos 
velléités  n'ont  rien  de  folide.  Elles 
vont  fe  perdre  dans  un  labyrinthe 
de  projets  fuperflus.  Defîrons  le  cal- 
me de  nos  paffions ,  l'humiliation 
de  nos  fens  ,  l'élévation  de  notre  cf- 
prit ,  Se  nous  defirerons  grande- 
ment. Que  le  monde  erre  au  gré  de 
fa  frivolité,  forme  desfouhaits  auflî 
inutiles  qu'extravagans  ,  fe  faffe  un 
fpeclacle  profane  de  toutes  les  guer- 
res 6c  de  toutes  les  révolutions ,  3c 
ne  mette  fon  cfpérance  qu'en  lui- 
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même  ;  ces  miferes  ont  été  de  tout 
tems ,  &  nous  ne  penfons  pas  à  les 
réformer.  Le  Philofophe  Chrétien, 
bien  plus  méprifable  en  apparence  , 
mais  fublime  aux  yeux  de  la  vérité  , 
ne  croit  de  defirs  raifonnables  de  fo- 
lides  5  que  ceux  qui,  pafîant  rapide- 
ment à  travers  les  objets  terreftres  , 
vont  fe  repofer  en  Dieu. 
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CHAPITRE     V. 

Des    Perlons. 

u  E  LQ  u  E  force  &  quelqu  in- 
fluence qu'aient  les  pafîîons  furies 
foibles  mortels ,  nous  fommes  bien 
éloignés  de  les  croire  capables  de  ce 
pouvoir  abfolu  que  certains  Auteurs 
téméraires  ofent  leur  attribuer.  On 
voudroit  aujourd'hui  nous  perfua- 
der  que  Tamour  propre  6c  Tintérêc 
font  le  feul  mobile  de  nos  opéra- 
tions, afin  de  nous  difpoferinfenfi- 
blement  à  reî^arder  la  vertu  comme 
une  chimère,  ou  comme  une  chofe 
entièrement  inutile.  Tel  paroît  être 
le  but  de  ces  Ouvrages  que  l'igno* 
rance  ou  la  cabale  ont  enfantés  ; 
mais  quelque  peine  qu*on  fe  donne 

pour 
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,!pOur  accréditer  des  paradoxes  ^  6c 
Iles  colorer  ,  il  n'en  fera  pas  moins 
jinconteftable  qu'il  y  a  des  âmes  ma- 
gnanimes qui  triomphent  des  paf- 
jfîons.  Eh  !  quelferoit  notre  état,  fî 
nous  ne   pouvions  nous  fouftraire 
au  joug  de  la  chair  &:  du  fang,  êc  ^\^ 
itoujoLirs  obligés  de  ramper  dans  la 
fange ,  nous  ne  produifions  que  des 
idées  toutes  terreftres  ?  Nous  avons 
des  devoirs  à  remplir,  &  que  les 
Sages  rempliffent  réellement  fans 
aucune  vue  d'intérêt.  Ceux  qui  ne 
fauroient  le  croire  ont  une  ame  ba(^ 
fe  5  qu'ils   fuppofent  commune  à 
tous  les  hommes. 

Les  paffions  ont  fait  la  matière 
d'une  multitude  de  Livres ,  &  le  fu- 
jet  de  difputes  interminables  ,  tant 
parmi  les  anciens,  que  parmi  les 
Modernes. Chacun  s'eft  étudié  aies 

E 


^Z         La  Grandeur. 

définir,  au  lieu  de  travailler  à  Icf 
modifier.  On  a  ignoré  que  les  paf- 
fions  écoicnt  néceflaires  ,  ou  Ton  a 
asri  comme  fi  elles  étoient  incorri- 
gibles.  Les  uns  en  conféquence  ont 
eflàyéde  les  déraciner,  àc  les  autres 
n'ont  pas  fu  qu'il  y  avoit  moyen 
de  les  tempérer  :  mais  Tame  qui 
s'exalte  tient  le  milieu,  &  parce- 
qu'ellc  fent  le  befoin  qu'elle  a  des 
pafîions,  6c  parcequ'elle  connoît  la 
poffibilitéde  les  réduire.  Il  ne  s'agit 
que  d'ôter  le  pins  ou  le  moins.  Car 
fi  ,  par  exemple  ,  la  peur  qui  nous 
rend  puflllanimes  vient  à  diminuer, 
elle  fe  change  en  prudence  ;  &  fî 
l'ambition  que  la  fagefl"e  condam- 
ne baifl^  de  quelques  degrés ,  clic 
devient  émulation  :  les  paffions  fiDnt 
auffi  utiles ,  lorfqu'on  les  modifie, 
«qu'elles  font  pernicieufes  quand  on 
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les  lalfTe  dans  toute  leur  fermenta- 
tion. 

L'homme  ne  peut  vivre  fans  paf*- 
iions ,  ou  il  feroit  automate.  Elles 
excitent  nos  appétits,  elles  réveil- 
lent l'amour  de  nous-mêmes  5  elles 
piquent  notre  curiofité  ,  elles  déve- 
loppent nos  talens ,  elles  nous  pro- 
voquent au  travailj  elles  nous  infpi- 
rent  du  coura2:e.  Mais  ce  n'eft  ici 
que  le  côté  lumineux  :  il  y  a  des  té- 
nèbres qui  fe  trouvent  à  leur  fuite  , 
êc  qui  caufent  une  nuit  profonde 
au-dedans  de    nous-mêmes ,  fî  la 
raifon  ne  vient  nous  éclairer.  Ainfi 
nous  fommes  un  contrafte  de  faux 
&C  de  vrai ,  de  bas  6c  de  grand  ^  de 
frivole  6c  de  folide  :  fi  d'une  parc 
nous  femblons  atteindre  au  ciel , 
nous  paroiiïbns  de  l'autre  touchet 
aux  entrailles  de  la  terre.  11  nous 
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falloit  un  pareil  équilibre  ^  pouf 
nous  empêcher  de  nous  croire  des 
animaux,  ou  des  Dieux  ;  notre  ima- 
gination ,  qui  fouvent  s*égarc ,  eût 
bientôt  donné  dans  cet  excès. 

Si  les  paflions  n'étoîent  provo- 
quées que  par  lesmouvemens  de  la 
volonté  j  elles  feroient  moins  tur- 
bulentes; mais  la  circulation  dtt 
fang  étant  un  véhicule  qui  lespoufle 
te  les  irrite .  elles  fermentent  félon 
que  notre  pouls  eft  agité  ;  &  c'eft 
par  cette  raifon  qu'on  doit  diftin- 
guer  les  défauts  qui  naifTent  du 
tempérament ,  ôc  pardonner  à  la 
jeunefTe  des  écarts  qu'on  n'excufe- 
roit  pas  dans  un  âge  avancé.  Il  y  a 
telle  colère  qui  ne  vient  que  des  hu- 
meurs ,  ou  d'une  mauvaife  digef- 
tion  ;  comme  il  y  a  telle  valeur  qui 
ne  tire  fon  mérite  que  dcsefprits 
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animaux.  Il  eftdonc  néceffaire  que 
l'ame  exerce  fon  empire  fur  le  cœur 
&  fur  le  corps  5  &c  qu'elle  tache  de 
les  tenir  dans  la  fubordination.  On 
vient  fouvent  à  bout  de  calmer  la 
violence  d*un  defir,  ou  d'arrêter  un 
premier  mouvement  ^  par  l'idée  de 
irEternité.  Il  fe  fait  une  efpece  de 
jrévulfion  ,  qui  abforbe  les  paflîons 
:&  les  fens;  de  même  qu'une  liqueur 
en  précipite  une  autre  au  fond  d'un 
vafe,  ou  que  cette  plante^  nommée 
Senfitive  ^  fe  reiïerre  &  fe  retire  , 
lorfqu'on  vient  à  la  toucher.  L'ha- 
bitude de  penfer  férieufement  nous 
eft  abfolument  néceffaire  ;  nous 
fuccombons  dans  mille  circonftan- 
ces  ,  fi  nous  n'avons  pas  cette  ref- 
fource.  L'homme  diffipé  fe  voit  au 
milieu  de  lui-même,  comme  un  Pi- 
lote ignorant  au  milieu  des  flots.  Il 
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ne  fait  quel  moyen  employer ,  8c  il 
périt,  trlfte  victime  de  la  tempête 
de  de  fon  inhabileté. 

La  véritable  crrandeur  confifte 
inefe  fervir  des  paffions  qu*autant 
qu'elles  peuvent  contribuer  à  Thar* 
monie  de  rcfprit  &:  du  cœur  ,  &  à 
ne  les  lâcher,  ou  à  les  retenir ,  que 
lorfqu'elles  doivent  être  utiles  à  no- 
tre ame  ou  à  la  Société.  On  peut 
les  rendre  capables  des  exploits  les 
plus  fublimes,  6c  des  travaux  les 
plus  afîidus.  L'amour-propre  6c  la 
curiofité  furent  le  g-ermedesScîcn- 
ces  êc  des  Arts.  Tout  dans  Tordre 
moral ,  ainfi  que  dans  le  phy(iquc  , 
trouve  fa  place  Se  peut  être  fage- 
ment  employé.  Le  fumier  engraifle 
nos  terres,  la  ciguë  devient  remè- 
de^ de  Torgueil  5  &  Tenvie  même^ 
quoique  pallions  baflcsSc  deshono 
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rantes ,  fe  rectifient  par  le  moyen 
de  la  raifon  ,  dc  fervent  au  bien  pu- 
blic.Mais  au  lieu  d'apporter  ce  tem- 
pérament nécefTaire  à  la  correction 
de  nos  defirs  ,  nous  les  laiffbns  de- 
venir tout  ce  qu'ils  veulent  :  alors 
impétueux  ,  ils  fc  déchaînent  avec 
fureur ,  6c  ne  caufent  que  de  la  con- 
fulîon  &:  du  ravage. 

S'il  n'étoit  pas  trop  humiliant  de 
parcourir  les  annales  de  nos  erreurs, 
nous  verrions  comme  de  fiecle  en 
fiecle  lespaffions  dégradèrent  l'hu- 
manité ;  nous  verrions  les  Alexan- 
dre pafler  comme  une  flamme  rapi- 
de, 6c  dévafter  les  Peuples  6cles  Ci- 
tés ;  nous  verrions  les  Néron  ^  alté- 
rés du  fang  de  leurs  frères ,  fe  faire 
un  triomphe  6c  un  plaifir  des  plus 
horribles  carnages  ;  nous  verrions 
les  Julien  abjurer  la  Religion  ,  fe  li- 
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vrer  à  des  fuperftitions  barbares,  & 
arborer  rimpiécé  comme  le  fignal 
de  la  gloire  ;  nous  verrions  les  Dio- 
gène  défigurer  par  la  corruption  de 
leurs  mœurs  les  belles  maximes  de 
leur  morale,  6c  les  Socrate  démen- 
tir par  un  facrifice  idolâtre  leurs 
beaux  fentimens  fur  Tunité  d'un 
Dieu  ;  nous  verrions  les  Cicéron 
plein  d'un  orgueil  impardonnable 
rapporter  tout  à  eux-mêmes ,  &  fe 
croire  le  centre  de  la  lumière  &  de 
la  raifon  ;  nous  verrions  TUnivers 
en  proie  aux  fcandales  ,  aux  difpu- 
tes,  aux  erreursjdonner  un  fpeclaclc 
d'humiliation  6c  d'efFroi  :  de  forte 
que  fi  Tame  ne  s'étoit  exaltée  de 
tems  en  tems  chez  des  personna- 
ges qu'on  ne  fauroit  afiez  admirer  , 
nous  ne  trouverions  plus  qu'un  ca- 
hos  formé  par  les  paffions,  6c  nous 
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ne  marcherions  que  fur  des  ruines. 
Plût  à  Dieu  que  cette  peinture  ne 
fût  que  le  tableau  des  fiecles  reculés! 
mais  des  maux  qu'il  eft  inutile  dedé- 
tailler  y  parcequ'on  les  fent ,  nous 
perfuadent  qu'il  y  a  encore  des 
hommes  qui  agiflent  avec  le  même 
orgueil ,  la  même  irréligion,  la  mê- 
me inhumanité  ,  quoique  fous  ua 
extérieur  moins  farouche  ôc  moins 
révoltant.Quand  Tameneferapoinc 
écoutée,  &:  quand  on  aura  la  ftu- 
pidité  de  la  croire  une  chimère  ,  & 
la  témérité  de  la  déclarer  telle  ,  les 
paffions  mugiront  ôC  n'auront  plus 
aucun  frein.  On  s'imagine  qu'à  for- 
ce de  vouloir  étouffer  les  remors  , 
&  accoutumer  les  Peuples  aux  plus 
horribles  excès  ,  on  viendra  enfin  à 
bout  de  mettre  les  vices  au  niveau 
des  vertus  :  mais  la  vérité  ,  contre 
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laquelle  on  ne  prefcrit jamais, fuf- 
cice  des  vengeurs  de  fes  droits  ,  &C 
couvre  de  honte  les  preneurs  du 
menfonge  6c  de  Timpiété.  Le  fana- 
tifme  qu'on  a  pour  certains  perfon- 
nages ,  parcequ'ils  ont  quelques 
qualités  brillances,  n'eft  qu'un  déli- 
re de  quelques  jours.  Le  merveil- 
leux cède  enfin  à  la  raifon  ,  &  Ton 
n'apperçoit  plus  qu'un  phofphore, 
ou  Ton  croyoit  voir  le  foleil. 

Les  paffions  cabalenc  ordinaire- 
ment contre  le  bon  fens,  6c  ce  font 
elles  qui  fomentent  la  divifion  dans 
les  familles, les  faftions  dans  les  Ar- 
mées 5  les  intrigues  dans  les  Cours  ^ 
ies  trahifonsdans  les  Sociétés.  Oti 
les  voie  d'abord  timides  ,  &  pres- 
que modeftes  5  contrefaire  en  quel- 
que forte  les  vertus  &  n'agir  qu'a- 
vec retenue  5  jufqu'à  ce  qu'une  cir- 
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conitaiice  favorable  donne Cdrricrc 
a  leur  emportement.  Ainli  un  jeu- 
ne homme  bouillant  qui  vit  en  tu  - 
telle,  attend  fa  majorité  pour  fe  li- 
vrer à  la  difîipation  6c  au  liberti- 
nage. Combien  de  Courtifans  ,  dé- 
vorés par  une  jaloufie  qu'on  croit 
zèle,  décrient  tous  les  jours  les  per- 
fonnes  les  plus  refpeclabîes  î  Com- 
bien d'ambitieux  ,  fous  prétexte  du 
bien  public,  immolent  à  leurs  hai- 
nes les  talens  6c  la  candeur  !  Les 
paflîons  fe  fervent  de  toutes  fortes 
d'artifices  pour  arriver  à  leurs  fins  : 
tantôt  elles  emploient  une  plume 
envenimée  ,  &  tantôt  une  langue 
cauftique  ;  la  plupart  des  livres  ôc 
des  difcours  ne  font  que  leur  ouvra- 
ge.^  C'eftici  que  Texaltation  de  l'a- 
me  5  plus  nécefTaire  que  jamais , 
nous  met  eu  état  de  deviner  les  mo^ 
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tîfs  qui  font  agir  ,  6c  de  découvrir 
le  ferpent  caché  fous  les  fleurs.  Le 
vrai  Philofophe  ne  fe  fert  des  paf- 
iîons  qu'en  homme  qui  s'en  défie, 
qui  connoîc  leurs  rufes,  àc  qui  n*efl: 
poincdupedeleurhypocrifie.  Il  fait 
que,  par  une  fuite  de  la  corruption 
générale,  les  penfées  de  les  fenti- 
mens  fe  traveftifTent  fi  fouvent  au 
fond  de  nous-mêmes,  qu'on  eft  tou- 
jours prêt  à  confondre  Torgueil  avec 
la  dignité  ,  la  crainte  avec  la  pru- 
dence ,  Toftentation  avec  la  gêné- 
rofitéj  rhumeuraveclapiété.  Il  fait 
que  toute  perfonne  donne  des  im- 
preffions .  &  en  reçoit  ;  &  que  de 
cette  mutuelle  communication  ,  il 
en  réfulte  des  paffions  qui  entretien- 
nent ou  troublent  la  Société. 

Il  y  a  dans  cette  vie  une  telle  comr 
penfation  de  biens  §c  de  mz\j%  ,  que 
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la  même  Providence  ,  qui  a  permis 
que  ceux  qui  ont  le  plus  de  richef- 
ùs  euflenc  le  plus  de  befoins,  a  auflî 
voulu  que  notre  ame  reflentîc  des 
humiliations  à  proportion  de  fa 
fublimité.  Les  paffions  nous  rappro- 
chent des  animaux,  &  les  idées  nous 
égalent  aux  Anges.  D'ailleurs ,  nés 
pour  mériter,  nous  devons  avoir  des 
combats  à  foutenir,  Se  des  victoires 
à  remporter.  Tout  homme  éprouve 
en  lui-même  une  agitation  fembla- 
blc  à  celle  des  armées.  Les  préjugés, 
les  fens  ,  les  paffions ,  les  defirs  for- 
ment une  attaque  contre  laraifon, 
qui  appelle  à  fon  fecours  les  penfées 
les  plus  fortes  &c  les  plus  fublimcs. 
Si  elle  gagne ,  nous  fentons  le  prix 
de  notre  immortalité;  fi  elle  perd  , 
nous  tombons  dans  une  efpece  de 
Jîéant.  Ce  ne  foi^t  ici  ni  des  méca- 
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phorcs ,  ni  des  jeux  d'imagination. 
Nous  éprouvons  à  chaque  inftant 
ces  guerres  intcftines ,  6c  le  tems 
mêaiedu  fcmmeil  ne  fait  fouvent 
que  les  augmenter  ;  car  alors  des 
fantômes,  trifte  réminifcencc  de 
nos  paffions,  nous  agitent,  nous 
allarmenc  ^  de  nous  mettent  en  dé- 
fordre.  -gj 

Je  ne  défigne  aucune  paflîon  en' 
particulier  ,  parcequ  elles  font  tou- 
tes fufcepcibles  du  bien  ou  du  mal. 
Les  Sages  les  déterminent  vers  Tor- 
dre primitif  qui  tient  tout  à  fa  pla- 
cCj  &:  les  libertins  les  inclinent  vers 
la  fource  de  leur  corruption.  Nous 
voyons  ces  deux  exemples  dans  faint 
Auguftin  5  qui,  après  avoir  fuivi  le 
torrent  du  monde  &  de  fes  plaifirs  , 
fe  rapproche  de  la  vérité,6c  retrouve 
fon  ame  qu'il  avoir  perdue.  Cette  „ 
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découverte  eft  beaucoup  plus  rare 
qu'on  ne  s'imagine  j  car  nous  vi- 
vons ordinairement  bien  plus  éloi- 
gnés de  nous-mêmes  que  des  aftres. 
Il  n'y  a  que  le  Philofophe  Chrétien 
qui  fe  fente  réellement  exifter ,  &c 
chez  qui  le  fens  intime  triomphe  de 
la  violence  des  paffions.  Elles  ont 
beau  frémir  ;  il  les  tient  Captives,  & 
ne  leur  permet  aucun  exercice  que 
de  l'aveu  de  la  raifon. 
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CHAPITRE    VI. 
JDes  Sens, 


T 


NTERROGEZ  les  LabooTeurs 
êc  Arcifans  far  leur  manière  de  vi- 
vre ,  6c  chacun  vous  dira  ,  je  dors  , 
je  mange  ^  je  travaille  :  interrogez 
les  Grands ,  6c  chacun  vous  répon- 
dra, je  me  fais  traîner  par  des  che- 
vaux, je  rends  des  vi fîtes  ,  j'aflîfte 
aux  fpectacles  &c  je  joue  :  interrogez 
les  perfonnes  du  fexe  ,  de  vous  ap- 
prendrez que  les  unes  toutes  con- 
centrées dans  des  occupations  tem- 
porelles n'ont  pas  le  tems  de  réflé- 
chir 5  6c  que  les  autres  ne  connoif- 
fent  d'exiftence  que  celle  d'avoir  un 
miroir  fous  leurs  yeux,  des  cartes 
en  main,  6c  des  mots  à  Tinfini  fur 
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le  bout  de  la  langue.  Quelles  répon- 
fcs,  &  quels  coups-d'œil  !  la  raifoa 
en  frémit  ;  6c  voilà  comme  la  vie 
animale  a  pris  la  place  de  cette  vie 
toute  fpirituelle  pour  laquelle  nous 
avons  été  créés.  Il  ne  réfulte  de  tou- 
tes nos  actions  que  des  mouvemens, 
'des  gefles,  des  tons  ;  6c  la  réHexion 
nous  eft  entièrement  étrangère. 
Nous  ignorons  (  car  nous  aimons 
l'ignorance  )  que  les  befoins  du 
corps  8c  les  bienféances  de  la  So- 
ciété ne  doivent  rien  prendre  fur  ks 
opérations  de  ramej6c  quec'eft  une 
véritable  profanation  de  nous-mê- 
mes que  d'abandonner  tout  notre 
être  aux  plaifîrs  6c  aux  néceffités 
corporelles. 

Les  fens  qui  entourent  notre  rai- 
fon ,  ^  quidevroient  lui  fervir  de 
fentinelles  ,  ufurpent  tout  pouvoir  ^ 
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oc  fe  font  révérer  comme  nos  Maî- 
tres.  Il  femble  qu'on  n'exifte  que 
pour  eux ,  qu'on  ne  travaille  que 
pour  euXj  6c  que  leurs  décidons  font 
des  oracles  infaillibles.  Quel  ravage  | 
les  yeux  ne  font  ils  pas  chez  le  liber- 
tin ;  les  oreilles  chez  le  curieux  ! 
Nous   n'éprouvons  à  tout  inftant 
que    des   fenfations   agréables  ou 
douloureufes,  quiabforbent  Tame, 
&  qui  nous  perfuadentque  le  corps 
mérite  toute  notre  attention.  Je  ne 
fuis  plus  étonné  fi  ,  dans  le  fein  du 
luxe  qui  nous  énerve  3  il  s'eft  élevé 
une   multitude    d'hommes  volup- 
tueux qui  ont  ofé  faire  honneur  à 
la  matière  de  nos  fentimens  6c  de 
nos  penfées  :  on  ne  connoît  &  l'on 
n*aime  d'êtres,  que  ceux  qui  font  fa- 
voureux  ,  fonores  ,  ou  colorés. 
'^    Il  fembie  que  le  fiecle  dernier. 
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plus  fublime  6c  plus  lumineux,  nous 
fafle  maintenant  payer  l'intérêt  des 
génies  qu'il  produifoit  en  abondan- 
ce. Il  ne  nous  refte  qu'une  vapeur 
de  ces  Philofophes  dont  les  Ecrits 
font  inimitables.  On  remarque  en 
eux  ces  grandes  idées  ,  ces  éclairs  , 
ces  traits  magnanimes  qui  annon- 
cent riiomme  ;  6c  on  ne  trouve  en 
nous  que  des  faillies ,  des  gentillef- 
feSy  &c  de  beaux  mots.  Quelle  diffé- 
rence !  mais  quelle  chute  1  II  faut 
quel'éducationfoit  vicieufe56cque 
les  Maîtres  ,  plus  attentifs  à  polir 
la  furface  qu'à  réformer  l'intérieur, 
aient  oublié  l'ame  ,  pour  relever 
les  fens.  Je  fais  que  Fefprit  n'eft 
point  factice  j  qu'il  ne  vient  ni  par 
le  fecours  des  lectures,  ni  à  l'aide 
des  converfations  ;  mais  jl  refte 
brut ,  6c  demeure  dans  l'obfcurité  ^ 
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Il  l'on  ignore  l'art  de  lebrillanter. 
On  ne  parle  aux  enfans  que  de  cho- 
fes  relatives  à  la  vue  ,  au  goût,  à  To- 
dorat;  on  les  accoutume  à  regarder 
la  privation  d'une  promenade,  ou 
d'un  fruit ,  comme  un  très  grand 
malheur;  on  leur  vante  les  décora- 
tions ,  les  fpeclacles,  les  bals  ;  on 
les  récompenfe  avec  des  images; 
on  les  punit^avec  des  verges  ;  on 
leur  donne  une  crrande  idéed'un  bel 
ameublement,  ou  d'un  bel  habit; 
on  laiiïejCn  un  mot,errer  leurs  yeux 
&  leurs  mains  fur  tous  les  objets,  6c 
on  ne  manque  jamais  de  raconter 
des  fables  ou  des  hiftoires  ,  qui  re- 
muent beaucoup  les  fens.  L'ame  ^ 
qui  n'eft  ni  vifîble,  ni  harmonieufe, 
jii  odoriférante,  demeure  confé- 
quemment  à  l'écart;  ôc  l'éducation, 
toute  fenfuelle,  ne  paroît  qu'ua 
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exercice  imaginé  pour  Tavilir  Sc  Té- 
toufFer. 

Telle  devroit  être  la  méthode 
d'élever  les  enfans ,  fi  l'on  veut  les 
fpirituallfer  :  après  avoir  commen- 
cé par  leur  faire  fcntir  la  difFérence 
de  refpricâc  du  corps  ,  6c  leur  avoir 
bien  inculqué  qu'il  n'y  a  rien  d'auffi 
grand  que  notre  ame,  que  c'^eft  elle 
qui  voit,  qui  entend,  6c  qui  fait 
tout  5  on  exciteroit  en  eux  le  plailir 
de  penfer.  On  leur  diroit,  à  chaque 
objet  qu'ils  verroient  de  qu'ils  tou- 
cheroient,  que  tout  cela  doit  périr  , 
6c  que  la  feule  éternité  doit  fixer  une 
'|créatureraifonnable;  on  leur  parle- 
roit  de  cette  vie^  comme  d'une  Ccer 
ne  de  Théâtre  qui  va  finir;  on  les 
"laccoutumeroit  à  ne  regarder  les  be- 
Ifoins  de  dormir  6c  de  manger ,  que 
comme  des  miferes  capables  d'hu* 


iiS       La  Grandeur 

milier  ;  on  leur  demanderoic  de 
tems  en  tems  leurs  petites  réfle- 
xions ,  Se  on  flatteroit  leur  amour- 
propre  ,  en  leur  faifant  concevoir 
que  c'eft  un  bien  tout  à  eux  ,  mais 
qu'il  faut  cultiver  par  le  moyen  de 
la  lecture  6c  de  la  converfation  ;  on 
leur  expliquerolt  le  mal  que  peu- 
vent nous  faire  les  pafîions  Se  les 
fens,  &  on  leur  repréfenteroit  les 
perfonnes  qui  fe  livrent  à  la  mollef- 
fe,  comme  des  monftresqui  trou- 
blent l'harmonie  de  l'Univers  ;  on 
leur  répéteroit  fouvent  qu'il  n'y  a 
d'homme  heureux,  que  celui  qui 
peut  refter  feul  de  tems  en  tems, 
&  s'occuper  ;  on  leur  défendroit  de 
lire  lorfqu'on'^oudroit  les  punir,  ou. 
bien  on  leurinterdiroit  la  converfa- 
tion des  Savans ,  6c  Ton  attacheroit 
unegrofle  honte  à  cette  privation. 
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Les  jeunes  gens ,  par  ce  moyen  de- 
yiendroienc  infcnfiblement  ralfon- 
nables;  ils  fe  défieroient  de  tout 
cç  qui  flacteroic  leurs  oreilles  5c 
leurs  yeux  ^  èc  ils  auroienc  toujours 
la  reffburce  de  leur  ame,  qu*ils  con- 
noîcroient  &  qu'ils  interrogeroienr. 
Rien  ne  feroit  plus  admirable 
que  la  fonction  des  fens,  s'ils  ne 
s'écarcoient  pas  de  leur  devoir.  Ils 
furent  infticués  pour  fervir  l'ame  , 
pour  la  répandre  dans  le  commerce 
ide  la  Société ,  de  pour  l'avertir ,  par 
|desimpre(îions  fubites  ,  de  la  qua- 
lité des  alimens  ,  de  la  variété  des 
couleurs ,  ôc  de  la  différence  des 
fons.  Mais  quel  défordre  ,  lorfque 
les  fçns ,  fe  fubftituant  infenfiblc- 
mentàla  place  delà  raifonjviennent 
à  bout  de  nous  p erfuader  qu'il  ne  le 
Jait  rien  en  nous  Se  hors  de  nous. 
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qui  ne  foit  leur  unique  opération  ! 
Cette  erreur  qui  nous  eft  chère  ,  er- 
reur qucLocke  révéra  comme  un  do- 
gme de  qu'on  ne  travaille  point  à  dé» 
truire ,  s*accroît  de  jour  en  jour; 
ôc  nous  voilà  dès-lors  des  efpeces 
d'automates  pour  le  refte  de  notre 
vie.  Tout  nous  éblouit,  Se  tout  nous 
en  impofe ,  lorfque  les  fens  nous 
careflTent  &:  nous  dominent.  Une 
nouvelle  mode  fait  époque,  une  fu- 
tile brochure  femble  un  chef-d'œu- 
vre, un  équipage  s'appelle  divin  , 
un  ballet  paroît  miraculeux ,  une 
partie  de  chaffefe  divulgue  comme 
un  exploit;  de  il  n'y  a  que  l'Eternité, 
ce  grand  objet  qui  abforbe  tous  les 
autres,  qu'on  ne  confidere  point  ^ 
ou  qu'on  croit  une  chimère. 

On  ne  fauroit  s'imaginer  com- 
bien les  fens  ont  acquis  d'autorité 
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<îans  ce  malheureux  iîecle.  On  fa- 
crifie  tout  ce  qu'on  a  de  plus  cher 
pour  goûter  les  charmes  du  luxe, 
qui  perce  au  milieu  de  nos  Palais  6c 
de  nos  Jardins  avec  une  profufioa 
donc  laraifon  gémit.  Les  habits  fe 
parfument,  les  vifages  fe  colorent, 
les  corps  fe  brillantent,  les  efprits  fe 
diffipent.  Jamais  on  n'eut  des  con- 
certs plus  voluptueux  j  des  fpecla- 
cles  plus  fenfuels,  des  repas  plus  dé- 
licats j  des  fêtes  pkis  élégantes,  des 
converfacions  plus  fémillantes ,  des 
lectures  plus  frivoles.  On  ne  peut 
faire  un  pas  fans  refpirer  ces  plaiiirs 
efféminés,  que  les  Petits  Maîtres 
femblent  traîner  en  triomphe,  de 
que  les  vrais  Héros  rougiflent  de 
connoître.  Chaque  jour  nous  en- 
feigne  des  rafinemens  de  des  fen- 
fualités,  que  toute  la  volupté  des 
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Grecs  n'auroit  jamais  pu  imaginer  r 
nousfarnageons  fur  des  flots  d'eau 
rcfe ,  6c  notre  vie  toute  entière  fe 
pafle  à  fentir  &:  à  lavourer. 

Si  Tame  vient  à  s'exalter,  les  fens 
changent  bientôt  de  fyfteme  :  fou- 
rnis, humiliés  ,  2c  n'agiflant  qu'a- 
vec difcrétionj  ils  ne  s'avancent  ou 
ne  feretirentqu'aprèsun  ordre  éma- 
né de  la  raifon  ;  ils  ne  favorifent 
plus  la  mollefle  ,  mais  feulement  le 
befoin  :  ils  ne  font  plus  des  Minif- 
tres  infidèles  qui  corrompent  le 
cœur,  &  qui  fafcinent  l'efprit  ;  mais 
des  fujets  dociles  qui  écoutent  Ta- 
me,  6c  qui  répondent  à  fon  pre- 
mier fignal.  Job  fit  un  pa£te  avec 
fes  yeux,  pour  ne  regarder  jamais 
des  objets  de  féduction  ;  &  nous  de- 
vons plutôt  arracher  notre  œil  ,  s'il 
nous  fcandalife  ,  que  de  blefler  les, 
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mœurs.  Telle  eftja  loi  qu'il  fautinv 
poferauxfens  ,  crainte  deleslailîer 
errer  au  milieu  d'un  monde  pervers, 
d'oii  ils  ne   rapportent  ordinaire- 
ment qu'une  moifion  de  mauvais 
defirs  6c  de  préjugés. Si  nous  favions 
chaque  foir  nous  interroger  nous- 
mêmes  ,  examiner  quel  a  été  pen- 
dant le  jour  l'exercice  de  notre  lan- 
jue,  de  nos  oreilles,  &  de  nos  yeux, 
nous  ne  trouverions  qu'un  brigan- 
dage dans  leur  manière  de  fe  com- 
porter. Le  mal  n'eft  entré  dans  l'U- 
nivers que  par  leur  miniftcre  ,  ^  il 
ne  pénétre  au-dedans  de  nous  que 
par  leur  médiation.  Semblables  aux 
abeilles ,  ils  fe  difperfent  ça  6c  là 
fous  prétexte  d'aller  pomper  le  fuc 
des  fleurs,  &  ils  ne  prennent  que 
despoifons  qui  offufquent  les  idées 
&  corrompent  les  defirs.  Les  fens 
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ont  leurs  Académies  ,  leurs  Théâ- 
tres, leurs  aflemblées  ;  de  forte  que 
c'eft  beaucoup  moins  l'efprit  qu'on 
recherche  aux  Spectacles  &  dans  les 
çonverfations,que  le  plaifir  de  voir, 
&:  d'être  vu. 

On  peut  bien  dire  que  notre  ame 
eft  environnée  de  faux  témoins  j  car 
quel  autre  nom  donner  à  des  fens 
que  toute  la  Philofophie  juge  trom- 
peurs ?  les  Phyficiens  font  leur  du- 
pe 56c  les  Poètes  leur  jouet.  Ils  prê- 
tent du  corps  à  ce  qui  n'eft  qu'une 
ombre, ils  repréfentent  les  phofpho- 
res  comme  des  étoiles  ,  de  ils  répan- 
dent le  plus  beau  coloris  fur  les  ob- 
jets qu'ils  veulent  rendre  féduifans. 
Ce  furent  eux ,  qui  fécondés  del'i^ 
Imagination  accréditèrent  les  fables 
des  Revenans  &  des  Vampires, 
donnèrent  lieu  dans  tous  les  tems 
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a  mille  hiftoires  apocryphes,  6c  font 
de  ce  monde  un  fëjour  d'îllufions. 
Nos  rêves  ne  font  qu'une  fuite  de 
leur  dérèglement,  comme  notre  at- 
tachement aux  honneurs  6c  aux  ri- 
€he{Ies  n'eft  qu'un  de  leurs  éblouif- 
fcmens.  Ils  n*aiment  que  ce  qui  doit 
périr  ainn  qu'eux. 

Deux  grands  objets  doivent  faire 
continuellement  notre  étude;  l'a- 
jiie  6c  Dieu  :  mais  comme  ils  n'ont 
ni  goût,  ni  figure,  ni  couleur,  nous 
nous  occupons  très  peu  de  Tun  6c 
de  l'autre.  Nous  aimons  beaucoup 
mieux  voir  un  diamant  qui  étin- 
celle,favourer  un  fruit  qui  parfume, 
entendre  un  concert  qui  ravit ,  ref- 
pirer  une  odeur  qui  embaume ,  que 
de  méditer  les  vérités  éternelles.  Le 
fens  intime  ,  quoique  le  témoigna- 
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ire  continuel  de  notre  exlftence 
èc  de  notre  raifon  ,  n'eft  qu*un 
mot  vague  qu'il  nous  feroit  im- 
poflible  d'expliquer  ;  de  forte  que 
l'excellent  Ouvrage  qu'on  vient 
de  donner  fous  ce  titre  ,  pa- 
roit  plus  obfcur  qu'un  logogriphe 
ou  qu'une  énigme.  Il  n'y  a  que  quel- 
ques fages,  6c  dont  le  monde  fe  rit, 
qui  naient  pas  honte  d'interroger 
leur  ame  ,  ôc  de  l'approfondir.  Les 
hommes  du  fiecle  attachent  une  ef- 
pece  de  deshonneur  à  l'étude  de  foi- 
même.  On  matérialife  l'ame^pour 
fpiritualifer  les  fens  ;  de  manière 
que  nous  avons  à  craindre  le  plus 
terrible  aviliilement ,  pour  peu  que 
cela  continue  ;  mais  heureufemenc 
l'cfprit  humain  ,  après  avoir  baiffe 
comme  un  thermomètre  ,  remonte 
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tout-à-coup  lorfqu'il  eft  au  dernier 
degré.  Il  feroic  impoflible  que  la 
raifon  demeurât  auffî  dégradée  ;  fes 
droits  font  facrés,  &  le  tems  re- 
viendra où  l'homme  honteux  d'a- 
voir fuivi  les  fens  comme  fes  maî- 
tres j  les  rendra  fes  efclaves. 
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CHAPITRE    VIL 

Des  Plaijïrs, 

J-  o  u  T  E  s  les  Sciences  profcri- 
vent  les  plaifirs  fenfuels  6c  frivoles. 
La  Métaphyiîque  les  rejetce  comme 
des  licences  indignes  d'une  ame 
immortelle  ;  la  Morale  les  juge  in- 
compatibles avec  rauftérité  de  TE- 
vangile  ;  les  Mathématiques  les  re- 
gardent comme  unediflîpationcon- 
traire  à  toute  étude  ;  6c  la  Politi- 
que les  redoute  à  titre  d*ennemis 
du  bien  public.  Mais  qu'avons- 
nous  bcfoin  de  ces  témoi^rnasics  ? 
L'expérience  ne  fuffit-elle  pas  pour 
nous  convaincre  que  la  volupté 
énerve  les  mœurs,  afFoiblit  les  loix , 
étouffe  les  remords  ,  offufque  la 
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taifon  ,  &  dénature  cet  cfprit  mâle 
qui    doit    caractérifer    Thomme  ? 
C*cft  le    plaifir   qui   précipita  les 
Grecs  ,  qui  détruiiit  les  Romains  , 
qui  ruine  les  armées,  qui  pervertit 
les  Villes,  qui  corrompt  les  Cours^, 
qui  épuife  les  Grands,  qui  confu- 
me  la  jenneffe,  qui  traîne  à  fa  fuite 
l'ennui  ,  l'indigence,  les  maladies  , 
la  mort,  Se  qui  a  amer^é  parmi  nous 
l'incrédulité.  Comment  croire  une 
Religion  qui  ne  prêche  que  la  pé- 
nitence de  le  renoncement  à  foi- 
même,   lorfqu'on  veut  fe  livrer  à- 
toutes  les  voluptés  ? 

Mais  quels  font  donc  les  attraics 
de  ces  malheureux  plaifirs  que  tout 
le  monde  adore  î  Ils  ne  fubfiftent 
que  dans  notre  imagination  qui  les 
embellit;  car  nous  les  fuppofons 
capables  de  nous  rendre  heureux^ 
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&:  il  n'y  a  que  Dieu  qui  foie  notre 
félicité.  Ils  paircnt  d'ailleurs  fî  ra- 
pidement, qu'on  voit  leur  image 
dans  un  arc-en-ciel  qui  paroîc  à 
travers  un  nuage  ,  &:  qui  difparoît. 
Je  voudrois  qu'il  y  eut  des  Chy- 
niiftes  en  morale  ,  ainfi  qu'en  phy- 
llque  ,  de  qu'on  prît  rhabitude  d'a- 
nal y  fer  tout  ce  qui  nous  afFe£le  &: 
nous  flatte.  On  trouveroit  à  peine, 
après  la  décompofition  des  plai» 
iîrs  5  un  quart  d'heure  d'agrément , 
fur  mille  heures  de  chagrin  ou  de 
dégoût.  Les  voluptueux  veulent 
toujours  jouir  de  l'objet  de  leurpaf- 
iion  ,  6c  ils  éprouvent  une  fatiété 
accablante  qu'on  ne  fauroit  gué- 
rir ;  ils  courent  perpétuellement 
après  le  bonheur,  de  ils  n'en  voient 
que  le  fantôme;  ils  veulent  pro- 
curer à  leurs  corps  tout  ce  qui  peut: 
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îe  réjouir  ,  &i  ils  ne  travaillent  qu'à 
lui  afTurerdes  douleurs  ;  ils  fe  font 
un  fyflême  d'une  vie  toute  riante 
&c  toute  agréable ,  &c  dès  la  pre- 
mière année  de  leur  dérèglement 
ils  ont  déjà  vécu.  Bientôt  leurs 
goûcs  s'émouffènt  ^  leurs  forces  s'u~ 
fent  5  leur  fanté  s*altere  ;  de  de  mê- 
me qu'après  quelques  jours,  les  plus 
magnifiques  fleurs  deviennent  des 
herbes  flétries  ^  leur  jeunefl^  fe 
change  en  décrépitude  6^  en  lan- 
gueurs.  Si  l'on  écrivoit  fur  les  tom- 
beaux les  msladies  qui  tuent  les 
hommes  j  on  verroit  avec  eflroi 
que  les  plaifirs  font  les  plus  grands 
meurtriers  du  genre  humain. 

Le  monde  aura  beau  célébrer  la 
Volupté^  6c  relever  l'éclat  de  fôn 
triomphe  par  des  Specftacles  ,  des 
Concerts  £c  des  Bals  :  le  vrai  plarir- 
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iir  ne  faui'oit  fc  trouver  qu'au  fond 
dj  nous-mêmes,  où  nous  trouvons 
Dieu.  Toute  fntisfaction  qui  dé- 
pend d\ine  AfTembiée,  ou  d'urt? 
Opéra,  que  mille  circonftances 
peuvent  déranger,  n'eft  qu'un  con- 
tentement momentané  >  incapable 
de  nous  rendre  heureuse.  Ainfi 
voyons  nous  tant  de  perfonnes  dé- 
folées  5  lorfque  quelqii'évenemenc 
imprévu  vient  à  fufpendre  les  plai- 
firs  publics  ;  cHacun,  tremblant  de 
perdre  fa  félicité  parcequ'il  n'en 
connoît  pas  d'autre ,  ne  fait  plus 
que  faire,  ni  devenir.  Selon  la  na- 
ture de  notre  ame  immortelle  ,  il 
nous  faut  une  volupté  qui ,  tou- 
jours la  Blême  ,  ne  s'ufe  ,  ni  ne  s'in- 
terrompe. L'homme  qui  jouit  de 
fon  être^  Sc  qui  en  rcconnoît  les 
reflb urces  ,   fe  trouve  toujours  aa 
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même  degré  de  racisfaction  èc  de 
joie;  il  ignore  ces  alccrnatives  de 
niauvaife  humeur  2c  de  gaieté  ;  6c 
lorfque  la  matière  s'efforce  de  lui 
caufer  quelque  pefanteur  &:  quel- 
que mélancolie  ,  il  excite  jTon  amsr 
à  s'élever  ,  6c  il  reprend  fa  féréni- 
té.  La  triftcffe  ,  fuivant  le  langage 
de  TEcriture  ,  ne  fert  abfolumenc 
à  rien  ^  6c  il  faut  tacher  de  s'en 
garantir  comme  d'une  tentatioa 
qui  nous  décourage  dans  la  prati- 
que de  nos  devoirs ,  &  qui  ,  loin 
de  remédier  à  nos  chagrins,  de- 
vient elle-même  un  nouveau  mal. 

II  n'y  a  point  d'homme  qui  goûte 
tine  plus  parfaite  volupté  que  le 
vraiPhilofophe,  qui  lit^qui  compo- 
{c  j  qui  miéJite  j-ÔCqui  n'a  d'emploi 
que  celui  de  travailler  félon  fon 
taJent  Se  foa  goût.  Inacceffible  aux 
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intrigues  ÔC  aux  révolutions  ,  il  voir 
écouler  fous  fes  yeux  les  diverfes 
générations,  avec  leurs  projets  chi- 
mériques de  fortune  êc  de  gran- 
deur. Il  voit  les  uns  6c  les  autres 
fe  battre  2c  s'égorger  pour  quel- 
ques arpens  de  terre  ,  6c  pour  quel- 
que vaine  fumée  qu'on  nomme 
gloire;  il  voit  tous  les  fiécles  6c 
tous  les  Pays  fe  repréfenter  à  fa 
volonté  5  èc  lui  rendre  compte  de 
chaque  événement.  Oui  ,  la  vie 
philofophique  eft  la  plus  heureufe 
fouvcraineté  :  on  va  où  l'on  veut , 
on  ne  fait  que  ce  qui  plaît ,  &C  l'on 
ne  dépend  que  de  Dieu  6c  de  foi. 
On  n'a  pas ,  il  eft  vrai  ,  des  Courti- 
fans  5  des  Pages,  des  Soldats,  qui 
faffenrcortege  ,  ôc  qui  annoncent 
la  magnificence  6c  la  grandeur  : 
mais  on  a  des  deiîrs  Sc  des  penfées  ^ 
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qui  ,  toujours  aux  ordres  de  la  va- 
loncé  5  fervent  5  occupent,  amu- 
fent ,  6c  rendent  l'homme  vérita- 
blement Roi.  Quel  bonheur  de  fe 
connoître,  de  jouir  de  fa  raifon  , 
de  faire  un  ufage  continuel  de  fa 
liberté,  ôc  de  vivre  au  milieu  de 
rUnivers  comme  s'il  n'étoit  déjà 
pkis  !  C'eftle  plus  beau  revenu  que 
la  Providence  puifTe  nous  donner, 
C*eft  donc  en  vain  que  les  plai- 
firs  qu'on  croit  attachés  aux  richef- 
fes  de  aux  honneurs ,  voudroient 
l'emporter  fur  ceux  de  l'efprit.  Il 
cft  une  fatisfaclion  qui  vient  de 
Tame ,  que  tous  lesenchantemens 
du  monde  ne  fauroient  contrefaire^ 
6c  qu'on  ne  peut  aflez  mettre  à  pro- 
fit. Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec 
cette  ridicule  vanité  qui  tenoic 
Diogene  dans  un  tonneau  ;  &  qui 
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fut  le  o;erme  de  toute  la  Philofa- 
phie  payenne.  Il  n'y  a  ni  joie,  ni 
paix,  pour  ceux   qui  font  dépen- 
dre  leur    félicité    d'un  jugement 
auffi  b-ifarre  que  celai  du  Public; 
c'eft  mettre  les  paffîans  à  la  place 
de  Tanie,  5c  rendre  fon  bonheur 
mobile  comme  l'inconflance  mê- 
me. Les  vrais  plaifîrs  exigent  qu'oa 
s'élève  au  deiïus  des  apinions ,  des 
coutumes^  des  frivolités,  qu'on  fe 
dégage  de  la  matière  y  &    qu'on 
tienne  à  cette  terre  le  moins  qu'il 
cft  poffible;  mais  accoutumés  à  ne 
chérir  quedcsil]ufions,nouscroyons 
plaiiir  ce  qui  n'eft  que  fon  ombre  : 
les  fens  nous  tiennent  continuel- 
lement en  tutelle;  &  plus  Tenfance 
de  notre  corps  diminue  ,  plus  celîe 
de  notre  cfprit  s'accroît. 

Quand  je  confîdere  les  erreurs 
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populaires  fur  i'arcicle  du  plaifir ,  je 
conçois  le  grand  nombre  des  mal- 
heureux. On  devient  l'arcifan  de 
fon  infortune,  par  la  faufle  idée 
qu'on  fe fait  de  la  volupté,  bcVoa 
filtre,  pourainfî  dire,  fon  ennui. 
Il  eft  certain  que  la  plupart  des 
hommes  ne  favent  feulement  pas 
cil  le  plaifir  exifte.  Ils  fe  le  figurent 
au  milieu  des  Cours;  ôcl'expérien- 
ce  a  mille  fois  démontré  que  c'efk 
le  féjour  de  la  trifteffe  ,  des  intri- 
gues ôc  du  dégoût  :  ils  fe  le  repré- 
fentent  fur  les  Théâtres,  où  tout 
paroît  enchanteur  ;  &:  là  ce  ne  font 
que  des  ris  de  grimace  6c  d'apprêt  : 
ils  fe  l'imaginent  dans  le  lein  de 
l'opulence  6c  des  honneurs;  ôc  ils 
n'y  a  que  la  médiocrité  qui  pro- 
cure une  vraie  fatisfaclion  :  ils  le 
fuppofent  enfin  chez  les  amants  3 
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&:  Tamour  n'efl:  qu'impatience^  tu- 
multe ,  efckvage  6c  fouvent  défef- 
poir.  ^Que  de  miferes  renfermées 
dans  le  cœur  de  la  plupart  des 
Grands  1  Que  de  chagrins  volti- 
geans  autour  de  leurs  Palais  d'or 
ÊC  d'azur  ! 

Mais  n'eft-ildonc  pas  poffibte 
qtie  les  Grands  goûtent  cette  joie 
intérieure  que  l'ame  procure  à  ceux 
qui  l'interrogent  dc  qui  fe  com- 
plaifent  dans  fon  entretien  ?  Je  ré- 
pondrai que  la  Providence  ,  mal- 
gré les  inquiétudes  qu'elle  diftri- 
bue  aux  Riches  comme  un  contre^ 
poids  néceflTaire ,  n'a  exclus  per- 
fonnc  du  vrai  bonheur.  Il  ne  s'agit, 
dans  tous  les  états  ,  que  de  fe  faire 
un  fyftême  de  félicité  ,  qui  confiP- 
te  à  trouver  le  plaifir  dans  fon  de- 
voir jàconferver  la  liberté  de  cœur 
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Se  d'efprit  au  milieu  du  plus  grand 
tumulte  5  à  s'attacher  fortement  à 
a  Religion  comme  àlafourcedes 
vrais  biens,  à  mettre  fa  fatisfacllon 
à  obliger  ,  à  s'occuper  continuelle- 
ment d'une  manière  utile ,  à  re- 
chercher les  perfonnes  de  mérite , 
6c  à  les  écouter  ,  à  chérir  les  bon- 
nes le-fturesj&à  s'en  nourrir.  Tout 
devient  amufement  5  lorfqu'on  fait 
profiter  de  foi  même  :  les  efpéran- 
ccs  coniolent ,  les  fentimens  inté- 
reflent,  les  idées  réjouiflcnt  ,  la 
mémoire  foulage  ,  l'imagination 
ravit.  On  fe  trouve  en  quelque 
forte  immenfe ,  Se  l'on  ne  fe  quit- 
te jamais  malgré  la  diftraciion  des 
affaires  3c  la  diffipation  des  objets. 

Quiconque  chérit  l'innocence  ; 
&  ne  recherche  que  des  récréa- 
tions dignes  d'un  Etre  immortel^ 
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n'a  pas  befoin  d'efforts  pour  dé-< 
couvrir  le  plaiiîr  :  il  le  rencontre 
jufques  dans  les  couleurs  d'un  in- 
fecte qu'il  contemple  ,  jufques  dans 
le  murmure  d'un  ruiffeau  qu'il  écou- 
te,  jufques  dans  la  fragrance  d'un 
fruit  qu'il  favôure  ,  d'une  fleur  qu'il 
fent ,   d'une  plante  qu'il  analyfe, 
d'une  prairie  qu'il  admire  ;  il  le  ren- 
contre en    lifant  quelqu'Ouvrage 
utile  &  agréable  ,   en   difcouranc 
avec  quelqu'ami  folide,  en  jouant 
de  quelqu'inftrument  harmonieux , 
en  s'occupant  à  deffiner  ou  à  pein- 
dre ,   en    cultivant  l'Agriculture  , 
travail  trop  négligé  ,  &  qui  devroic 
faire  nos  délices;   il  le  rencontre 
fous  la  forme  d'un  olfeau  qui  (ga- 
zouille,   d'une  étoile  qui    brille, 
d'un  monde  qui  par  Ces  agitations 
&  fcs  évcnemens  fait  tableau.  Il 
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fcmble  aux  yeux  du  Philofophe  , 
que  rUnivers  renaît  à  chaque  inf- 
tanc  :  il  découvre  fans  cefle  de  nou- 
velles richeffes  &;  de  nouvelles  beau- 
tés. Le  lever  de  Taurore  &  du  fo- 
leil,  cette  brillante  couleur  de  pour- 
pre 5  qui  fe  jouant  dans  les  nuées 
forme  à  fon  couchant  la  plus  fu- 
perbe  décoration  ,   les  rayons  ar- 
gentés de  la  lune  qui  confolent  le 
voyageur  ,  ces  jours  fereins,  ces 
nuits  charmantes  où  une  aftrono- 
jnie  naturelle  fefaifit  de  nos  efprits 
comme  malgré  nous,  &  fixe  nos 
regards  vers  le  firmament  ;  que  di- 
rai-je  enfin?  toute   la  nature  eft 
dans  un  cœur  qui  connoît  le  vrai 
plaifir,&:  quifent  lesrefTources  de 
fa  raifon. 

On  ne  trouve  infipides  la  plu- 
part des  plaifirs  innocens ,  que  par- 
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cequ'on  ne  s'applique  ni  à  l'étude  , 
ni  au  travail  ;  de  même  qu'on  man- 
ge les  meilleurs  mecs  fans  appétit  ^ 
parcequ'on  prévient  toujours  la 
faim.  Nos  pères ,  fobres  &  labo- 
rieux, fe  déleftoient  àdes  jeuxqui 
nous  feroient  aujourd'hui  bâiller. 
Mallebranche  dit  que  lesdivertifle- 
mens  d'un  Philofophe  dévoient 
être  en  quelque  forte  puériles ,  afin 
qu'il  n'en  refte  aucune  trace  dans 
le  cerveau  5  &:  qu'on  puifTe  repren- 
dre fes  occupations  avec  facilité. 
La  nature  n'attache  de  plaifir  qu'au 
befoin  ;  on  ne  fe  réjouit  jamais, 
lorfquonveut  toujours  fe  réjouir. 
Nous  fommes  finis ,  ôc  nous  vou- 
drions que  nos  plaifirs  n'eudènt  ni 
intervalle, ni  fin. Quelle  fatisfaction 
que  celle  d'un  Savant  excédé  par. 
Tétude  5  qui  va  reprendre  fes  for- 
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ces  &  fon  activité  au  milieu  d'une 
forêt  !  Il  femble  fc  reproduire  à 
mefure  qu'il  fe  promené  ^  il  refpirc 
une  joie  auffi  pure  que  l'air  qui 
l'environne  ,  Se  chaque  feuille  pa- 
roît  lui  parler  &  Tinftruire.  Avec 
quel  contentement  les  Romains 
Reretournoient-ils  pas  à  leur  char- 
rue ,  lorfque ,  fatigués  des  travaux 
de  la  guerre ,  ils  vouloient  fe  dé- 
laiïer  !  Sans  doute  ils  n'auroient 
pas  cédé  ce  plaifir  pour  tous  les 
Spectacles  6c  les  Bals. 

Les  divertifTemens  font  relatifs 
fuivant  les  âges ,  les  conditions  , 
les  goûts  6c  les  circonftances  ;  mais 
de  quelqu'efpece  qu'on  les  choiiif- 
fe  5  ils  ne  doivent  jamais  exciter  de 
remords ,  ni  troubler  l'ame  dans 
fes  fonctions.  La  pudeur ,  cette 
vertu  facrée  qui  naît  avec  nous , 


Ï44      La  Grandeur         j 

que  chacun  eft  obligé  de  révérer , 
de  que  la  plupart  des  perfonnes 
profanent  par  leurs  difcours ,  leurs 
geftes  6c  leurs  regards  ,  ne  nous 
permet  que  des  récréations  décen- 
tes ,  où  les  paffions  foient  oubliées. 
La  fobriété  ,  qui  nous  diftingiie 
des  animaux  ,  &  que  tant  de  Peu- 
ples ignorent  encore  ,  malgré  la 
délicatefîe  du  fiecle  ,  ne  nous  laiiïè 
que  le  droit  de  boire  &  de  man- 
ger uniquement  pour  vivre.  On 
croit  communément  que  la  jeu- 
nefle  eft  la  faifon  la  plus  propre 
au  plaifir;  de  Ton  s'abufe.  On  ne 
fent  la  véritable  joie  que  par  ré- 
flexion ;  &  les  jeunes  gens  /  pref- 
que  toujours  abandonnés  à  la  vo- 
lubilité de  leurs  defirs,  ne  trouvent 
pas  le  moment  de  réfléchir.  Une 
idée  en  challe  une  autre ,  de  ma- 
nière 
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nîere  que  celle  du  bonheur  ne  fau- 
roit  les  fixer  :  cela  efl:  Ci  vrai ,  que 
fans  le  vouloir,  ni  le  favoir  ,  ils 
cherchent  Dieu  au  milieu  de  leurs 
déréglemens.  Car  comme  il  n'y  a 
que  lui  feul  qui  foit  la  félicité  , 
nous  ledefirons,  dit  Saint  Aiiguf- 
tin  ,  toutes  les  fois  que  nous  vou- 
lons être  heureux  :  mais  le  mal  eft 
que  nous  employons  des  moyens 
qui  nous  en  éloignent  ,  au  lieu  de 
nous  en  approcher. 

Je  ne  vois  que  Tame ,  lorfqu*clle 
s'exalte  ,  qui  engendre  de  vrais 
plaifirs  5  parcequ'alors  elle  s'unit  à 
la  fource  de  tout  bien.  En  vain  les 
Joies  mondaines  5  ces  fpeclres  ca- 
reflans  qui  ne  cherchent  qu'à  nous 
féduire  ,  voudroient  roffiifquer  ; 
elle  voit  le  néant  des  chofes ,  dc 
elle  reconnoît  que  ce  n'eft  pas  à 
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des  fenfations  paflageres  qu'il  faut 
s'attacher ,  mais  à  TEtre  éternel  qui 
les  inftitua  pour  nous  faire  méri- 
ter. Notre  bonheur  dépend  de  la 
manière  dont  nous  ufons  des  biens 
terreftres  ,  6c  conféquemment  leur 
iifage  ne  nous  eft  permis  qu*à  des 
conditions.  La  Providence  ,  il  eft: 
vrai  5  nous  a  donné  des  goûts  ;mais 
elle  a  déterminé  le  tems ,  &  les 
circonftances  où  nous  pouvons 
les  fatisfaire  :  c'eft  troubler  l'or- 
dre 5  que  de  ne  pas  s'y  affùjettir. 
Eh  !  que  deviendroit  la  Société  ,  fl 
chacun ,  n'obéiflant  qu'à  fes  defirs  , 
ne  cherchoit  que  le  plaifir  !  Bien- 
tôt les  états  feroient  confondus, 
les  devoirs  anéantis  ,  &  le  vice  fe 
trouveroit  au  niveau  de  la  vertu. 
Nos  plailîrs  5  toujours  purs,  tou- 
jours modeftes  ,  doivent  être  une 


1 


d'  a  m  e.  147 

image  de  cette  inaltérable  félicite 
qu  on  goûte  au  Ciel ,  ôc  dont  nous 
ne  jouirons  jamais  Ci  nous  ne  vou- 
lons pas  nous  mortifier. 

Ah  !  que  ne  puis-je  peindre  ici  Ix 
fatisfaction  d*un  cœur  vertueux  ! 
C'efl:  une  volupté  excitée  par  la 
candeur  ôc  par  le  témoignage  d'une 
confcience  tranquille,  qui  caufc 
une  fainte  ivrefle  ,  &  qui  fait  que 
Tame  ,  toute  remplie  de  Dieu  ,  ne 
defire  que  lui ,  de  ne  voit  que  lui , 
au  milieu  de  tous  nos  tourbillons 
deplaifirs  futiles  &  d'honneurs  fri- 
voles. Oui,  j'en  jure  fur  la  parole 
des  Philofophes  Chrétiens  ,  ils  ont 
des  momens  ,  &c  quels  momens  ! 
où  ne  tenant  plus  à  la  terre ,  6c 
s'élevant  jufqu'à  l'Etre  fuprême , 
ils  ne  refpirent  que  des  pîaifirs  im* 
mortels.  Quelle  heureufe  exiftence, 
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en  comparaifon  de  ces  voluptés  cri- 
minelles qui  tiennent  prefquetoiiC 
rUnivers  afTcrvi ,  6c  qui  ,  comme 
une  plante  éphémère  ,  éclofes  le  I 
marin  6c  flétries  le  foir,  ne  font 
qu:  difparoître! 

Quand  goutcrons-nous  ces  joies 
pures  ô^  vives  dont  nous  venons  de 
parler  ?  Quand  notre  ame,  pénétrée 
de  leur  augufte  influence  ,  fe  fenti- 
ra  -  t  •  elle  toute  transformée  ?  Ce 
font  des  joies  inconnues  aux  hom- 
mes charnels  ,  mais  qui  fufpendent 
pLifage  des  Icns  ,  &c ,  tenant  toute  la 
nature  dans   le   lilence ,  infpirent 
une  félicité  qu'on  ne fauroit expri- 
mer. La  vraie  volupté  a  Ton  échelle 
comme  la  nature  ;  6c  lorfqu*elle  par- 
vient au  fommct ,  c'eft- à-dire  juf- 
qu'au  repos  de  Dieu  même  ,  elle  fc 
chancre  en  une  merveilleufe  cxtafe 
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qui  abforbe  le  corps ,  &  qui  nous 
laifTc  tout  amc.  Les  Libcrcins  ne 
comprendront  furemcnt  pas  ce  lan- 
gage ;  ôc  tant  pis  pour  eux,  puifque 
les  larmes  mêmes  que  répandent  les 
vrais  Chrétiens ,  ont  mille  fois  plus 
de  douceurs  que  tous  leurs  plaifirs. 
Ils  auront  beau  évoquer  la  volupté, 
de  toutes  les  puliTances  de  leur  être, 
êc  la  préconifcr  dans  des  Ouvra^^es 
dictés  par  la  paffion  ,  ils  n'en  feront 
pas  plus  heureux  ,  de  toujours  les 
dégoûts  du  Jufte  vaudront  mieux 
que  leurs  confolations.  Il  n'y  a 
point  de  paix  pour  les  impies  :  TO- 
racle  eft  prononcé. 
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CHAPITRE    VIII. 

Des  Douleurs. 

J  E  ne  prétends  pas  ici  détailler 
les  calamités  qui  nous  inveftiffent 
de  toutes  parts.  Chacun  fent  que  la 
vie  de  Thomme  n'eft  qu'une  fuccef- 
iîon  continuelle  de  douleurs.  Elles 
commencent  dès  fa  naiflance,  elles 
augmentent  avec  fes  jours  ,  elles  ne 
finiflent  qu'à  fa  mort.  On  dirolt  que 
Ja  nature  nous  a  donné  des  yeux  au- 
tant pour  pleurer  ,  que  pour  voir. 
Quelles  fontaines  de  larmes  dans 
rUnivers  1  6c  quel  moyen  de  les  ar- 
rêter !  Je  fuis  fur  qu'acluellemenc 
même  ,  il  n'y  a  point  de  Cité  où  l'oa 
ne  poufle  des  gémifTemens. 
Toutes  lescréaturesparoidentar- 
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mets  contre  nous  :  les  élémens  nous 
moleftent  par  leur  intempérie  ,  les 
animaux  par  leur  férocité ,  les  in^ 
fectes  par  leurs  morfures,  les  herbes 
par  leurs  poifons;  6c  il  n'y  a  pas  jus- 
qu'à la  rofe  qui  n'ait  des  épines 
pour  nous  piquer,  ôi,  jufqu'à  Thom-^ 
nie  qui  ne  s'arme  contre  l'homme 
même  ,  pour  lui  caufer  des  douleurs 
de  pour  l'accabler.  Nous  devons 
donc  foufFrir  ,  ôC,  foit  par  des  maux 
imaginaires, foit  par  des  maux  réels^ 
payer  le  tribut  de  notre  fragilité. 
En  vain  les  remèdes  viennent  à  no- 
tre fecours^  fouvent  ils  nous  affli- 
gent encore  plus  que  la  maladie  : 
de  forte  que  ,  fi  l'ame  n'eft  ferme  &c 
courageufe  ,  nous  fuccombons  à 
coup  fur.  Il  n'y  a  qu  elle ,  qui ,  aidée 
de  Dieu  ,  nous  fafTe  oublier  dans  le 
fein  de  la  vérité ,  l'excès  de  nos  mi- 
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fcres.  Les  Stoïciens,  qui  n'avoient 
point  la  refTource  de  notre  Reli- 
gion ,  de  qui  fe  confîoient  totale- 
ment en  leur  amour-propre, étoient 
des  im porteurs  lorfqu'ils  vantoient 
îeur  infenlibilité.  Il  n'y  a  que  TEtre 
qui  nous  châtie ,  qui  puifle  nous 
confoler. 

Je  fais  qu'on  s'accoutume  en  quel- 
que forte  à  la  douleur  ,  de  que  ,  par 
Ja  force  de  l'Imag-ination  ,  on  vient 
à  bout  de  la  diminuer  ,  &  prefque 
de  l'oublier:  mais  ce  n'eft  qu'un  en- 
gourdifTement momentané;  le  mal 
revient ,  Se  fe  fait  fentir  d'une  ma- 
nière accablante,  fila  Religion  ne 
fe  préfente  elle-même  pour  elfuyer 
nos  pleurs,  &  pour  nous  encoura- 
ger. Les  Martyrs  croyoient  trouver 
un  rafraîchiflemcnt  au  milieu  des 
flammes ,  parcequ'ils  étoient  plus 
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altérés  de  la  Juftice  éccrnelle  que 
du  feu  qui  les  confumoic.Lorfqu'oii 
aime  Dieu  ,  on  ne  foufFrc  jamais 
qu'avec  efpérance  ;  6c  touclemon^ 
de  fait  que  refpérance  eft  la  plus 
grande  des  confolacions. 

II  ne  faut  jamais  manquer  d'ana- 
lyfer  les  maux  qui  nous  tourmen- 
tent,  &:  de  preflentirquel  en  peuc 
être  le  terme.  Si  c'eft  la  maladie,  on 
penfe  qu'on  n'eft  pas  impaffible  ,  ôc 
qu'on  doit  un  jour  finir;  fi  c'eft  la 
perte  d'un  bien  ,  on  regarde  cette 
privation,  comme  le  prélude  du  dé- 
pouillement4iniverfel  qui  nous  at- 
tend au  fond  du  tombeau  ;  fi  c'eft 
quelque  calomnie  ,  on  fe  rappelle 
l'Evangile  qui  bénit  ceux  qui  fouf- 
frent  perfécution  ;  fi  c'eft  enfin  la 
mort  d'un  parent  ou  d'un  ami ,  on 
fe  confolc  par  l'efpoir  de  le  retrou- 
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ver  5  &  par  la  fatisfaction  qiforï 
goûte  à  penfer  à  lui.  Telles  font  \c3 
rellburces  qi>€  la  Philofophie  Chré* 
tienne  ofFre  aux  pauvres  comme  aux 
riches  ,  aux  fimples  comme  aux  fa- 
vans.  Il  ne  faut  pas  s'affliger  com^ 
me  ceux  qui  n'ont  point  d'efpéran- 
ce.  Si  Marc-Aurele  lui-même,  tout 
Payen  qu'il  eft,  croit  trouver  des 
remèdes  à  tous  nos  maux  ;  que  ne 
devons-nous  pas  attendre  de  TEvan-^ 
gile  ,  notre  lumière  &  notre  ccn- 
folation  î 

II  y  a  des  perfonnes  qui  fedéfef- 
perent  pc«-ir  une  fimple  piquure;  êC 
il  y  en^  a  d'autres  qui ,  par  oftenta- 
tion  ne  fe  plaignent  jamais  >  &c  qui 
femblent  braver  ladouîeur.C'eftun 
double  inconvénient  ,  qu'on  évite 
lorfqu'on  agit  par  principe  de  Re- 
ligion.Le  Chriftianifme  tient  le  mi- 


B*   A   M   E.  155 

tien  entre  l'abaccemenc  &  l'infenfi- 
bilite.  Il  pleure  la  môrc  de  La:^are  , 
&  il  fupporte  les  plus  cruelles  afflic 
tions.  Qu'il  eft  beau  de  voir  une 
ame  ,  au  milieu  des  douleurs  qT.ré5C* 
cite  la  fermentation  delà  bile  àc  du 
fang,  oudanslefein  des- chagrins 
que  caufent  les  révolutions  du  fort , 
s'élever  au-deffu^  de  tous  les  évene- 
mens ,  &  chercher  en  Dieu  même 
la  fource  de  fes  confolations  !  H 
femble  alors  qu'elle  abandonne  le 
corps  à  la  terre  ,  ôc  qu'il  n'y  a  plus 
qu'elle  qui  agit ,  qui  parle ,  qui 
triomphe. 

La  molefle  dont  les  hommes  fons 
leurs  plus  chères  délices  ,  6c  qui  fous 
les  noms  defommeil ,  de  foibleiïe  , 
Se  de  repos ,  énerve  prefqae  tous  les 
Grands ,  nous  empêche  fouvent  de 
¥mr  des  âmes  courageufes.  Notra 
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miférable  chair,  qui  fera  bientôt  rér 
duite  en  pondre  ,  s'approprie  toute 
raucoricé  de  Tefprit ,  &:  ne  lui  laide 
que  des   gémiiTemens  en  partage. 
C'eft  alors  qu'on  devient  efclave  de 
la  moindre  migraine,  &  qu'on  ne 
trouve  plus  en  foi  même  ce  courage 
héroïque  qui  abforbe  les  douleurs. 
Il  faut  que  Tame  parle  ,   pour  que 
les  fens  fe  taifent;  mais  fa  voix  ne 
peut  fe  faire  entendre  ,  lorfqu'elle 
cft  éroufFëe  par  le  tumulte  des  par- 
iions Rien  de  plus  ordinaire  que  les 
fouffranccs,  6c  rien  de  plus  rare  que 
de  fouffrir  d'une  manière  raifonna- 
ble.  Les  plaintes  &;  les  murmures 
font  toujours  la  fuite  de  nos  maux  : 
nous  voudrions  arriver  au  Ciel  par 
un  fentier  de  rofes  &  de  lys;  &  que 
notre  corps,  tout  fragile  qu'il  eft, 
n'eût  nichocs^nibleffuresà  redou- 
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ter.  Ah  1  s'il  étoir  poŒble  de  recueil* 
Jir  toutes  les  goûtes  de  fangqueles 
guerres  ,  les  accidens  ,  les  maladies 
ont  fait  verfer  ^  nous  en  verrions 
des  fleuves  entiers ,  qui  nous  glace- 
roient  d^effroi;  &  nous  faurions  que 
la  douleur,  comme  un  héritage, 
is'eft  perpétuée  &  fe  perpétuera  juC- 
Iqu  à  la  fin  des  fiecles.  Il  y  a  un  ger- 
fme  de  mort  dans  chacun  de  nous  , 
qui  fe  réveille  de  tems  en  tems  ,  ÔC 
qui^faifant  fermenter  nos  humeurs^ 
nous  caufe  des  maladies  de  toute 
efpece.  Mais  c'eft  un  champ  de  ba- 
taille qu'il  faut  confidérer,  pour 
connoître  tout  l'empire  de  la  dou- 
leur fur  les  foi  blés  mortels.  Là,  rou- 
lant ,  pour  ainfi  dire  ,  fur  des  corps 
mutilés,  elle  vole  d'ame  en  ame  , 
auffi  vite  que  le  canon  qui  femble  la 
tranfporter  5  &  elle  caufe  les  plus 
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cruels  déchiremens.  La  dotileutf' 
eft  un  fieele ,  le  plaifir  un  moment  } 
èc  dès-lors  quelles  angolfTes  &  quel- 
les afflictions  !  La  nature  de  notre 
conftitution  contribue  beaucoup  à 
la  manière  dont  nous  foufFrons.  On 
voit  des  hommes  qui  ont  leur  corps 
aflbrtis  à  la  force  de  leur  amc  ;  c'eft 
le  même  dé2:ré  de  vio-ueur:  tandisi 
que  le  courage  de  certains  efprits  Cs 
trouve  en  contradiction  avec  la  dé- 
licatefle  de  leurs  tempéramens.Mais 
àc  quelque  manière  qu'on  foit  cont 
titué  ,  jamais  la  tentation  n*eft  au- 
defTus  des  forces  :  &C  toujours  on 
peut  penfer  qu'il  n*y  a  nulle  propor- 
tion entre  des  maux  paffagers,  & 
un  bonheur  éternel  ;  que  toutes  les 
créatures ,  depuis  la  malédiction 
univerfelle^font  nées  pourfouiFrir; 
8c  que  l'impatience  ,  loin  de  gi^érir' 
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îes  tourmens ,  ne  fait  que  les  aug- 
menfer.  La  Religion  veut  qû^'oii 
fandlifie  les  afflictions  par  une  en- 
tière réfif^narion  à  la  volonté  de 
Dieu  3  &  elle  ne  regarde  toute  Tin- 
trépidité  des  Héros  qui  étouiFent 
leurs  douleurs  par  oflrentation  ,  que 
comme  une  valeur  théâtrale  ,  prc^ 
pre  à  faire  le  fujet  d'un  Roman.  Ce 
n'eftpas  k  fuppJice  qui  fait  les  Mar- 
tyrs j  mais  la  caufe  pour  laquelle  ils 
foufFrentjôcla  manière  dont  ilsfup- 
portent  leurs  tourmenSr 

Ces  réflexions  nous  convainquent 
qu'on  ne  tire  ordinairement  aucun 
avantage  de  la  douleur:  cependant 
qu'en  couteroit-il  de  l'accepter 
comme  une  pénitence  impofée  à 
tous  les  enfans  d'Adam ,  &  com- 
me la  punition  de  leurs  fautes  &  de 
kurs-fenfiulités  ?  N'eft-ce  pas  ua 
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grand  bonheur  de  pouvoir  changei: 
la  nécefficé  en  vercu  ,  de  s'en  faire 
une  occafion  de  mériter ,  6c  nefom- 
mes-nous  pas  bien  malheureux  de 
ne  point  profiter  d'une  grâce  aufîî 
fîgnalée  ?  D'ailleurs  nous  ne  devons 
fouvent  nous  en  prendre  qu'à  nous- 
mêmes  ,  Cl  les  douleurs  nous  invef- 
tiffent  &  nous  accablent.  La  mala- 
die vient  prefque  toujours  de  quel- 
qu'excès  ;  &  foit  dans  nos  plaifirs, 
foit  dans  nos  travaux  ,  nous  ne  fa- 
vons  jamais  nous  modérer. Nous  dé- 
rangeons ce  bel  ordre  que  les  aftres, 
les  faifons  ,  6c  les  animaux  mêmes 
obfervent  avec  tant  de  régularité. 
Nous  mangeons  par  caprice  ,  nous 
dormons  fans  befoin  ;  nous  étu- 
dions en  jouant ,  nous  jouons  ea 
étudiant  ;  nous  penfons  avec  lenr 
tcur  ,  nous  agiflbns  avec  vivacité  : 
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de  forte  que  nous  ne  vivons  jamais 
quàcontre-tems.  Le  corps  infenfî- 
blement  ne  conferve  plus  Ton  mê- 
me équilibre,  &  devient  le  trifte 
afyledes  douleurs  ,  après  avoir  été 
celui  de  Tintempérance  de  de  la 
confufion. 

Sans  doute  ,  (î  l'ame  étoit  écou- 
tée 5  les  maladies  feroicnt  bien  plus 
rares;  elle  économiferoit  nos  étu- 
des ,  nos  plaiiirs  ,  nos  repas  ,  notre 
fommeil,  de  manière  que  nous  n'en 
[prendrions  que  la  mefure  propor- 
tionnée à  notre  teiDnérament.  La 
I  ^ 

inature  fe  contente  de  peu.  Les  bê- 
tes ,  beaucoup  plus  dociles  à  fuivre 
leur  inftinct  que  nous  ne  le  fommes 
à  écouter  notre  raifon  ,  ont  bien 
moins  d'indifpofitions  que  l'hom- 
me. Nous  ne  devons  ni  flatter  notre 
corps,  ni  l'épuifer  :  toute  extrémité 
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s'éloigne  de  la  vertu  j  &:  c'eft  poup 
quoi  TApôcre  recommande  d'être 
fage  avec  fobriété.  Il  faut  prévenir 
les  maladies ,  avec  la  même  tran- 
quillité qu'il  faut  ksfupporter.L'in- 
quiétude  irrite  les  douleurs,  &  la 
patience  eft  un  vrai  lénitif.  -^ 

Si  nous  n'avons  pas  dépeint  les 
foufFrances  avec  ces  cxprefflons 
énergiques  que  fembleexiger  un  pa- 
reil tableau  ,  cVitqu^il  fuffitde  ren- 
voyer tous  les  hommes  à  eux-mê* 
mes  5  pour  avoir  une  véritable  idée 
de  la  douleur.  On  afFoiblit  toujours 
les  chofes  de  fentiment,  quelque 
defcription  qu'on  en  fafïe.La  moin- 
dre piquure  vaut  un  traité  fur  les 
foufFrances.  Une  s'agit  pas  d'expli- 
quer la  nature  de  nos  maux,  mais 
d'apprendre  à  les  vaincre.  On  trou- 
ve dans  l'ame ,  naturellement  cou- 


d'  A  M  E.  l6"5 

fageufe  ^  les  moyens  d'y  parvenir  : 
c'eft  elle  qui  noustranfporte  au-delà 
du  préfenc  ,'  lorfqu'il  eft  fâcheux,  5c 
qui  nous  ouvre  l'avenir  ;  c'eft  elle 
qui  nous  repréfente  une  multitude 
de  perfonnes  plus  malheureufes  que 
nous  5  6c  qui  en  cela  nous  confole  ; 
c'eft  elle  enfin  qui  nous  fait  entre- 
voir Dieu  lui-même  couronnant 
tous  ceux  qui  auront  bien  foufFerc 
&  bien  combattu. 

Il  faut  dans  l'homme  quelque 
chofe  de  mâle ,  de  fublime  &c  d'hé- 
roïque ,  s*il  veut  foutenir  Thonneur 
de  fa  dignité.  Ces  vertus  s'acquiè- 
rent en  partie  ,  lorfque  les  exem* 
pies  &  les  exercices  accoutument 
le  corps  à  la  patience  5c  au  travail. 
On  ne  trouve  que  de  la  pufillani- 
mité,  chez  tous  ceux  qu'une  éduca- 
tion molle  a  formés.  La  délicateffk 
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de  leur  corps  annonce  la  foiblefle 
de  leur  efprit ,  ils  n'ont  ni  le  coura- 
ge de  marcher ,  ni  celui  de  fouffrir, 
ni  celui  de  s'élever;  on  diroit  qu'ils 
font  toujours  prêts  à  fe  brifer  ,  êc 
qu'ils  n'ont  point  d'autre  ame  que 
Ja  fubtilité  de  leurs  fibres  &c  la  fen- 
fibilité  de  leurs  or^ranes.  On  fuc- 
combe  en  conféquence  à  la  moin- 
dre douleur  ,  de  l'on  n'a  de  for- 
ce que  pour  fe  plaindre  6c  s'impa- 
tienter. 

Elevons  nos  âmes,  6c  nos  corps 
nous  fembleront  déjà  anéantis,  ou 
du  moins  ils  ne  nous  paroîtront  que 
comme  un  grain  de  fable  qui  in- 
commode un  voyageur  ,  &  qui  l'ar- 
rête lin  inftant.  On  reprend  un 
nouvel  être,  lorfquon  fe  dégage 
des  fens  ,  de  qu'on  n'abandonne  à 
Ja  douleur ,  que  la  plus  foible  partie 
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de  foi-même.  Heureux  le  Chrétien! 
Il  n'y  a  pas  un  malheur  dont  il  ne 
:riomphe.  Audi  devons-nous  rou- 
gir pour  ceux  qui  ofent  appeller  les 
Chrétiens  vils  6c  lâches.  Oii  vit-on 
amais  plus  d'héroïfmc  ,  que  chez 
:es  généreux  athlètes  qu'une  fureur 
idolâtre  égorgea?  Ou  trouver  une 
/ertu    plus  fublime^  que  celle  de 
Tiéprifer  le  blâme  ou  les  louanges  , 
es  plaifirs  ou  les  maux ,  de  fouler 
mfin  aux  pieds  l'Univers ,  &  de  ne 
s'attacher  qu'à  Dieu  feul?  Que  ceux 
[jut  ne  fentent  pas  cette  grandeur, 
'ont  à  plaindre  ! 
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CHAPITRE    IX. 
JDes  Vérités, 


R 


lEN  n'eft  plus  fort  que  la  véri- 
té ;  fi  on  peut  Talcérer  ou  récouffer 
pour  quelque  tems,  elle  n'en  rrpa- 
roît  enfuice  qu'avec  plus  d'éclat. 
Combien  de  fois  ne  l'a-t-on  pas  vue, 
traveftie  par  l'artifice  des  Courti- 
fans  5  reprendre  à  la  mort  des  Sou- 
verains toute  fa  fplendeur ,  placer 
fon Tribunal  fur  leurs  tombeaux^. 
&  prononcer  les  anathêmes  qu'ils 
avoient  mérités.  Si  Ton  connoiflx)ic 
tous  les  rapports  de  la  vérité  avec 
Dieu  même  ^  6c  toutes  Icsfublimes 
idées  qu'elle  nous  fournit  ,elle  pré. 
fideroit  dans  les  Cabinets  des  Prin-  \ 
CQSy  comme  l'ornement  de  la  raifon 
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èc  l'honneur  de  l'humanité  ;  elle  fe» 
roic  fur  toutes  les  lèvres  ^  &  Ton  ne 
feroit  jamais  une  démarche  fans  la 
confulter.  On  a  beau  célébrer  les 
Miniftres  qui  l'altèrent ,  ériger  en 
Reine  des  Sciences  la  Politique 
mondaine  qui  la  foule  aux  pieds  ; 
il  y  aura  toujours  des  vengeurs  de 
fes  droits  qui  annonceront  le  vrai, 
&:  qui, aux  rifques  de  leur  vie  mêmç, 
tonneront  contre  l'impofture  juf- 
ques  dans  les  Cours  des  Souverains 
les  plus  defpotiques.  La  vérité  de- 
meure éternellement  ;  en  cela  bien 
différente  des  modes,  qui  ne  fubfif- 
tcnt  que  quelques  mois  ou  quelques 
jours. 

Nous  mitigeonsfi  bien  les  vices^ 
que  par  des  adouciflemens  nous  en 
ôtons  la  difformité;  le  déguifemenc 
prend  le  nom  de  prudence,  la  four» 
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berie  celui  de  fineffe.  Nous  avons 
fans  douce  oublié  que  tout  ce  qui 
excède  le  oui  ou  le  non  ,  tient  du 
mal  ;  6c  que  toute  parole  qui  n'eft 
pas  Texpreffion  de  nous  -  mêmes  , 
mérite  le  blâme ,  &  peut  s'appeller 
une  efpece'de  facrilege  :  car  on  pro- 
fane la  vérité  qui  eft  facrée  ,  toute 
les  fois  qu'on  ofe  la  déguifer. 

Quelle  conduite,  que  celles  des 
hommes!  Ils  réalifent  des  chimè- 
res 5  êc  ils  traitent  de  fables  les  plus 
erandes  vérités ,  ou  du  moins  ils  les 
oublient  comme  des  chofcs  qui  ne 
les  afFeclent ,  ni  ne  les  intéreffent. 
Qui  eft  ce  qui  penfe  aux  terribles 
conféquences  d'une  éternité  qui  va 
tout  à  l'heure  s'ouvrir  ?  Qui  eft-ce 
qui  s'imagine  que  Dieu  lui-m.ême 
réfide  en  nous,  qu'il  entend  nos 
plus  fecretes  penfées ,  6c  qu'enfin  il 

doit 
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doit  les  pcfer  6c  les  juger  ?  Qui  eft- 
ce  qui  médite  fur  les  prodiges  de 
notre  Religion?  Quieft-cequi  fc 
perfuade  que  nos  biens  &  nos  hon- 
neurs feront  peut-être  notre  mal* 
heur  éternel  ?  Qui  eft-ce  qui  fonde. 
les  abymesde  fon  cœur  ,  pour  y  re- 
chercher la  lumière  intérieure  qui 
nous  éclaire  6c  nous  vivifie ,  ^  que 
nospaffions  obfcurcifTent  ?  Si  quel- 
ques vérités  nous  frappent ,  ce  ne 
|f  ont  que  des  vérités  inutiles,  des  vé- 
ifités  mortes ,  telles  que  des  intérêts 
temporels ,  des  calculs ,  des  combi- 
naifons  ,  des  découvertes  ,  qui  ne 
nous  rendent  ni  plus  fages  ,  ni  plus 
heureux.  Celui  qui  eft  la  voie,  la  vé- 
rité, la  vie,  nous  a  cependant  enfei- 
gné  la  fcience  qui  doit  nous  occu- 
per. Il  ne  nous  a  entretenu  ni  des 
points  mathématiques, ni  desaftres, 
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ni  des  phénomènes  de  la  nature  ;  il 
n'a  remué  ni  des  coquillages,  ni  des 
pierres-:  mais  il  nous  a  fans  ceflè  ré- 
pété de  renoncer  à  nous-mêmes,  de 
pratiquer  les  bonnes  œuvres  ,  de 
croire  à  fa  divine  parole  ;  parceque 
réellement  voilà  les  vérités  eflen- 
tielles,  les  vérités  vivantes,  qui  font 
analogues  à  notre  être  ,  qui  reten- 
dent ,  relèvent,  &  l'éclairent.        dj 
Je  fais  que  les  circonftances  de  la 
vie  exigent  qu'on  s'applique  aux  af- 
faires temporelles^  qu'on  cultive  les 
Sciences  ,  &  que ,  jufques  dans  les. 
Livres  faints  ,  on  découvre  une  po- 
litique qu'il  faut  employer  à  propos:, 
mais  s'il  s'agit  de  faire  un  menfon- 
ge ,  ou  de  deflecher  fon  cœur  dans 
l'étude  de  la  Phyfique  ou  des  Loix  , 
c'eft  alors  que  les  éternelles  vérités 
doivent  reprendre  leurs  droits ,  Se. 
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qu'il  faut  faire  un  divorce  conti- 
nuel avec  toute  diflîmulation  dC 
toute  étude  dangereufe. Quiconque 
ne  fe  foutient  que  par  Tartlfice  Se  le 
menfonge ,  bâtit  une  maifon  de  fa- 
ble y  toujours  prête  à  écrouler. 

C*eft  par  cette  raifon  que  la  Reli- 
gion feule  ,  comme  Pouvrage  de  la 
ivérité,  fe  foutiendra  toujours  aa 
^milieu  des  erreurs,  tandis  que  les 
iEmpiresles  plus  floriffans  difparoî- 
tront  tour-à-tour.  Il  faut  la  main 
même  de  TEternel ,  pour  appuyer  à 
jamais  un  établiflement;  toutes  les 
rufes  ne  font  que  des  forces  momen- 
tanées, incapables  de  réfifter  au 
choc  des  tempêtes.  Il  y  eut  un  ca- 
ractère de  véracité  chez  nos  Pères , 
que  nous  devons  tacher  de  retrouver 
&  de  reprendre  ,  malgré  les  inter- 
valles qui  l'ont  altéré  ;  mais  aujour- 

Hij 
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d'hui  Ton  fe  rit  de  la  fincérité  ,  aU' 
point  qu'on  nomme  dupe  quicon-i 
que  agit  dans  la  bonne  foi.  Il  fem-  - 
ble  que  la  Politique  à  la  mode  ,  au- 
trement l'art  de  mentir  &  de  trom-  . 
per  avec  délicateffe  ôc  méthode , 
foit  le  chef-d'œuvre  de  l'efprit  hu- 
main. On  érige  en  divinités  ceux 
qui  poffedent  cet  art  dangereux  , 
comme  (i  l'ame  ne  s'aviliiïbit  pas 
en  fe  donnant  pour  autre  qu'elle  • 
n'eft  réellement.  Nous  avons  vu  des 
Auteurs  fe  rétracter  publiquement 
de  leurs  impiétés,  &c  rire  enfuite  en 
fccret  de  leur  rétractation.  Si  de  tels 
impofteurs  font  dignes  d'admira-  i 
tion,  &:    même   d'excufe,    qu'oa 
nous  dife  donc  en  quoi  confifte  la 
probité?  N'eft-ce  pas  donner  de  la 
faufTe  monnoie  pour  de  l'or ,  &  fai- 
re uncommerçe  honteux  d'bypocri- 
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fie  que  les  Payens  mêmes  avoienc  en 
liorreur? 

Où  eft  l'homme   qui  ^    commue 
faint  Paul ,  pourroic  dire  aujour- 
d'hui parmi  nous:  Dieu  fait  que  je  rîc 
772^/2^5 /?^5?Si  nos  paroles  font  vraies, 
nos  actions  font  fauffes  j  nous  nous 
déguifons  à  nous-mêmes  nos  pro- 
pres défauts  ;  6c  après  avoir  ccnl- 
mencé    par  nous   tromper  ,  nous 
trompons  les  autres,  On  n'a  des  té- 
lefcopes  que  pour  obferver  les  af- 
treSjqu'on  connoit  beaucoup  miieux 
<jue  fon  propre  cœur.  Les  lignes  que 
Je  Mathématicien  tire  avec  la  plus 
ierieufe  attention  ^  ne  font  qu'une 
efpece  de  méchanifme  qui  n'arrive 
point  aux  premières  vérités.  Il  n'y  a 
j  que  l'élévation  de  l'ame,  qui  venant 
i  à  fecouer  tout  préjugé,  nous  rend  à 
I  iious-mêmes ,  ôc  nous  fait  confé- 

;  H  iij 
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quemment  entrevoir  le  principe,  la 
fin  &:  le  lien  de  toutes  les  parties  de 
cet  Univers.  , 

Quel  contrafte  parmi  les  hom- 
mes! Je  les  vois  tous  chercher  la 
vérité^  au  point  d'attacher  une  infa- 
mie au  menfonge  6c  à  la  duplicité  ; 
&  je  vois  que  perfonne  n^eft  fîncere, 
&  que  nos  ris  èc  nos  pleurs ,  nos  fa- 
tyres  6c  nos  éloges,  ne  font  que  des 
rôles  de  Comédie.  Nous  reffem- 
blons  à  ces  Peintres  inhabiles  ,  qui 
iie  favent  faire  que  des  copies  infor- 
mes. Notre  cœur  eft  prefque  tou- 
jours loin  de  notre  ame ,  &  le  por- 
trait que  nous  faifons  de  Tun  &  de 
l'autre  n'a  nul  rapport  avec  l'origi- 
îial.  Il  refte  toujours  au-dcdans  de 
nous-mêmes  un  fentiment  d''amour- 
propre  ou  d'intérêt,  qui,  fourd  Sc 
confus ,  ne  peut  ni  fe  démêler ,  ni 
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fe  deviner.  A  peine  l'enfant  fait-il 
bégayer j  qu'il  articule  des  nienfon- 
ges.  On  nous  accoutume  de  bonne 
heure  à  une  miférable  duplicité  ;  6c- 
dès-lors  nos  difcours  combattent 
prefque  toujours  nos  fentimens.La 
Candeur  s'évanouit,  à  mefure  que  la 
raifon  fe  fortifie.  Nous  faifons  de 
notre  vie  même  un  Roman,  parla 
contradiction  perpétuellequi exifte 
entre  nos  actions  &  nos  penfées. 
La  confcience  elle-même  nous  abu- 
fe  ;  nous  prenons  notre  obftinatiori 
pour  fes  confeils.  Ces  malheurs,  qui 
nous  rendent  autant  d'hypocrites^ 
ont  pa{îe  jufques  dans  les  campa- 
gnes 5  où  la  rufe  a  pris  la  place  de 
cette  ancienne  fimplicité  qui  carac- 
térifoit  les  Laboureurs  &  les  Ber- 
gers. Cependant  on  n'eft  heureux 
qu'en  s'élevantau-dcfllis  du  torrent 
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des  modes  6c  des  préjugés  ,  en  ne 
parlant  que  comme  on  penfe ,  6c  en 
trouvant  fes  délices  dans  l'étude  de 
foi- même. 

Si  Ton  en  croit  nos  prétendus 
Philorophes  ,  ce  fieclc ,  plus  éclairé 
que  tout  autre,  nous  a  dévoilé  tou- 
tes les  vérités.Nos  Pères  i^noroienc 
tout ,  6c  nous  favons  tout.  Voilà 
fans  doute  uiv.bcau  début  :  mais 
mallieureufement  ce  ne  font  que 
des  mots.  Si  l'on  excepte  en  effet 
quelques  opérations  chymiques  , 
quelques  expériences  phyfîques , 
quelques  découvertes  dans  la  par- 
tie des  Arts ,  nous  n'avons  aucun 
avantage  fur  ceux  qui  nous  ont  pré- 
cédés. Les  mêmes  obfcuritésfubfiC- 
tent,  6c  notre  Philofophie  ,  quoi- 
que renouvcllée  en  apparence  de- 
puis cinquante  ans,  nous  laifledans 
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le  même  doute  fur  les  cfTences  des 
chofes  5  6^  fur  leurs  caufes.  Commd 
les  hommes  s'égarent  !  Ils  s'imagi- 
nent qu'en  difputant  fur  une  comè- 
te 5  qu'en  analyfant  une  fleur  ,  ou 
qu'en  inventant  une  nouvelle  mo- 
de^ ils  ont  fondé  les  profondeurs 
de  la  Divinité  ,  6c  fu^  ce  qu'il  faut 
croire ,  ou  rejetter.  On  diroit ,  à  les 
entendre ,  qu'un  nouveau  Légifla- 
teur  s'eft  élevé  parmi  nous  ,  &  qu'iF 
nV  a  plus  de  fecret  dans  l'Univers- 
pour  la  raifon  humaine.  A  quels 
rems  fommes-nous  réfervési  Ces 
vifions  devoient-elles  donc  être  le 
fruit  de  cette  doctrine  célefte  que 
la  Relio;ion  nous  enfeio;ne  depuis' 

o  oc 

dlx-huit  fiecles  ?  Unabyfme  amené' 
un  autre  abyfme.  On  n'a  aujour- 
d'hui d'efprit  ^  qu'aux  dépens  du 
ton  fens.^ 
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L'Univers  eft  une  vafte  Ecole  ^ 
où  des  Profefleurs  de  menfonge 
nousenfeignencPimpofture  de  tou- 
tes parts  :  on  a  beau  les  appeller  tan- 
tôt Politiques  6c  tantôt  Courtifans^ 
tantôt  PhyUcicns  &  tantôt  Ora- 
teurs ;  ils  n'en  contribuent  pas 
moins  à  perpétuer  l'erreur.  Il  n*y  a 
point  d'homme  qui  ne  fût  efFr^yé 
des  faux  rapports  &c  des  calomnies 
qui  circulent  dans  les  Villes ,  &  fur- 
tout  dans  les  Cours.  Le  Cardinal 
Fleury  difoit  fouvent  qu^ il  n  enten- 
dait Jamais  la  vérité  ,  que  lorf qu'on, 
îifoit  U Evangile. 

Cependant  cette  vérité  eft  ea 
nous;  mais  loin  de  fonder  notre 
cœur ,  nous  allons  la  chercher  au 
milieu  des  aftres,  6c  dans  les  entrail- 
les de  la  terre.  Nous  ne  favons  pas  , 
ou  plutôt  nous  ne  voulons  pas  fa-  - 
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Voir  ,  qu'une  maxime  qui  réforme 
les  mœurs  ^  confirme  la  foi ,  vaut 
infiniment  mieux  que  la  progref- 
fion  de  toutes  les  eometes ,  ou  les 
découvertes  des  éclipfes.  Nos  Vil- 
les,  en  conféquence ,  font  remplies 
de  perfonnes  qui  n'étudient  que 
des  erreurs  ,  ou  des  vérités  inutiles.- 
Cependant  il  nous  faut  des  vérités 
de  pratique ,  dont  on  puifle  faire  fa 
confolation  &  fon  profit  dans  les 
circonftances  critiques  ,  dans  les 
évenemens  inopinés,  6c  dans  le  fein 
de  tant  de  vanités  qui  nous  travef- 
tiflent.  Notre  ame  eft  réellement 
le  miroir  de  la  vérité  ;  il  ne  nous- 
manque  que  le  courage  de  le  re-' 
garder. 

Quels  efforts  n'avons -nous  pas 
faits  pour  incorporer  notre  être 
avec  le  menfonge  !  la  vérité,  qui 
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nous  a  formés  ,  nous  avoic  incérieu-^ 
remenc  enfeigné  que  notre  fubf- 
tance  n'a  rien  que  de  très  réel  j. 
que  notre  immortalité  n'a  rien  d*é' 
quivoque,  que  tous  nos.  defirs  ne 
tendent  qu'au  fouverain  bonheur, 
que  notre  confcience  n'exprime 
que  l'amour  de  l'ordre  ;  ôc  nous 
avons  héfité  fur  ces  faits ,  comme- 
s'ils  n'étoient  Que  des  ebimer-es.  Oti 
diroit  que  la  vérité,  telle  que  la  Lu- 
ne dans  fon  décours ,  ne  nous  offre 
jamais  qu'un  quart  ou  qu'une  moi- 
tié de  ce  qu'elle  eft.  Nous  ne  voyons 
que  l'ombre  de  nous  -  mêmes  ,  aa 
point  que  fouvent  nous  croyons, 
n'exifter  que  d'une  manière  acci- 
dentelle &.  momentanée. 

Cependant  quels  comxmerces  de 
vérités  entre  le  Ciel  6c  là  Terre ,  de- 
puis que  le  monde  a  connu  le  vrai 
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Culte  l  On  a  rejette  ces  fyftêmes  bi- 
zarres, fruit  d'une  étixle  orgueil- 
leufe  ôc  ftérile  ,  pour  adopter  des 
raifons  de  conduite  Sc  de  crédibili- 
té hors  de  toute  fufpicion.  Un  Pay- 
fan  5  moyennant  les  lumières  de  la 
révélation,  fait  plus  de  vérités ,  que 
toute  la  Philofophie  Payenne  n'en- 
a  découvert..  Eh  quelles  vérités  l 
celles  qui  nous  rendent  à  nous- 
mêmes  5  6c  nous  rappellent  à  Dieu. 
En  vain  nos  beaux  efprics  afFeclent 
de  méprifer  ces  avantages  incom- 
parables, pour  puifer  des  connoif- 
fancesfcientifiques  :  il  y  aura  tou- 
jours dans  cette  vie  un  voile  épais 
qui  nous  dérobe  les  caufo  de  tout 
ce  que  nous  Q.^^cr ccv ans.  Molierây 
cet  Auteur  comique  ,  nous  parok 
£ins  doute  ridicule  lorfqu'il  dit , 
dans  une  de  fcs  Comédies,  qu'oa 
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donne  tel  remède  pour  purger  , 
parcequ'il  purge;  6c  cependant ,  fi. 
nous  allons  à  la  fource  de  notre  fa- 
voirj  nous  n'en  connoifTons  pas  da- 
vanta2:e.  C*eft  la  réflexion  d'un  Au- 
teur  plein  de  mérite  &  de  talens. 

David  gémiflbit  de  ce  que  les  vé- 
rités étoient  afFoiblies  parmi  îes 
hommes  :  mais  quels  foupirs  ne 
poiifleroic-ilpas  aujourd'hui  à  la  vue 
de  nos  erreurs  !  Tout  nous  mafque 
tellement  le  vrai ,  que  nous  fommes 
encore  heureux  fi  Ton  nous  préfente 
au  moins  du  vrai-femblable.  Il  n'y 
a  pas  jufqu'au  récit  d'une  chofe  ar- 
rivée fous  nos  yeux  ,  qu'on  ne  défi- 
gure de  manière  à  la  méconnoître. 
Chacun  imagine  ,  interprète,  com- 
mente 5  devine  ;  de  forte  qu'il  faut 
fans  cefle  fufpendre  fon  jugement  ; 
mais  cela  eft  impoflible ,  à  moins 
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qu'on  n'élevé  lame, &: qu*on  n'em- 
prunte une  étincelle  de  la  lumière 
indéfe£l:ible.  L'heure  delà  mort  eft 
l'heure  de  la  vérité. 

Il  n'eft  point  à  craindre  qu'un 
homme  qui  élevé  ion  efprit  jufqu*à 
Dieu  ,  fe  dégrade  par  des  menfon- 
ges  6c  des  rufes.  Il  agit  dans  toute  la 
candeur,  fans  recourir  à  des  fubter- 
i  fuges  ,  ni  fans  craindre  les  mauvai- 
!  fes  interprétations  qu'on  pourroit 
donner  à  fes  démarches.  Il  ne  veut 
que  le  témoignage  du  Ciel  &  celui 
de  fon  cœur ,  parcequ*il  n'attend 
de  bonheur  que  de  lui-même  &C 
d'en-haut.  Si  on  le  condamne  ^  il  ne 
s'en  afflige  que  parcequ'on  outrage 
Ja  vérité  ;  6c  fi  on  l'approuve ,  il  ne 
s'en  réjouit  que  parcequ'on  refpecle 
la  juftice.  Loin  d'ici  ces  efprits  pu- 
fillanimes  Se  inquiets  y  qui  fe  nour- 


I 


ïS4  I-A  Grani^eur: 
rifTent  de  doutes  &  de  défiances^' ; 
vivent  dans  de  continuelles  allar- 
jmes,  6c  s'inquiètent  fans  cefTe  de  ce 
qu'on  ditfur  leur  compte  !  Une  ame 
innocente  èc  pure  croit  que  toutes 
ks  autres  âmes  lui  refTembient. 

On  prend  très  facilement  lechan^» 
ge  fur  le  chapitre  de  la  vérité.  Les 
uns  la  croient  toujours  doiice  èc 
Gomplaifante  ,  6c  les  autres  fe  la  fi- 
gurent toujours  farouche.  Mais  la^ 
vérité  prend  différentes  formes  Se 
différens  tons,  félon  les  circonftan- 
ces.  Elle  tonnoit  dans  la  bouche  àiv 
divin  Légiflateur  contre  les  Phari- 
fiens,  de  elle  confoloitles  pécheurs. 
Tantôt  elle  parle  clairement ,  3c 
tantôt  en  paraboles  ;  tantôt  elle  ca- 
refrcjôc  tantôt  elle  févit;  tantôt  elle 
blâme,  6c  tantôt  elle  loue.  Sem-- 
blable  aux  abeilles  y  clic  a  fon  ai-^ 
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gulUoii&fon  miel.  On  la  juge  or- 
dinairement téméraire,  lorfqu'clle 
reprend  avec  autorité  ;  6c  on  la  dé- 
plare  enfuite  courageufe ,  lorfque 
les  paffions  3c  les  hommes  ont  dif- 
paru.  Ainfi  plufieurs  Saints  paf- 
foient,  de  leur  tems,  pour  des  fana- 
tiques ,  ôc  font  aujourd'hui  révérés 
parmi  nous  avec  raifon  ^  comme  des 
apôtres. 
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CHAPITRE     X. 

Des  Opinions» 
E  monde  ,  aÛTembla^e  bizarre' 


L 


d'opinions  plus  extravagantes  les 
unes  que  les  autres ,  exerce  tyran- 
niquement  fon  empire  fur  les  ef- 
prits.  Chaque  Nation  a  une  maniè- 
re de  penfer,  analogue  au  gouverne- 
ment &;  au  climat,  qui  perce  juf- 
que  dans  les  geftes.  Les  mœurs  6c 
lesfciences  elles-mêmes  fe  modi- 
fient félon  les  lieux  6c  les  tems.  Si 
les  anciens  Romains  eufîent  vécu 
dans  la  Laponie  ,  ou  mille  ans  plus 
tard,  ils  écoicnt  un  Peuple  tout  dif- 
férent. Nous  empruntons  jufques 
chez  nos  voifîns  des  différentes  ma- 
nières d'être;  on  trafique  lespréju- 
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ges  comme  la  marchandlfe.  Ce  ne 
{ont  d'un  Pôle  à  Tautre  que  des  é- 
changes  d'erreurs  ,  &  il  n'y  a  que  la 
vérité  qu'on  ne  cherche  point  à  ré- 
pandre ,  ou  qu'on  ne  répand  qu'a- 
vec des  précautions  qui  l'altèrent  & 
la  défigurent.  Nos  paffions  ,  telles 
que  ces  nuages  ténébreux  qui  pro- 
imenent  la  grêle  au  milieu  des  airsf 
entraînent  prefque  toujours  avec 
elles  des  ridicules  ou  des  menfon- 
ges. 

Mais  ce  qui  doit  réellement  nous 
allarmer  ,  c'efl:  que  nous  voulons 
que  nos  opinions  aient  la  force  de 
la  vérité  ,  6c  que  notre  obftination 
puifle  réalifer  ce  que  notre  imagina- 
tion nous  repréfente.  Nous  prenons 
en  conféquence  un  ton  d'autorité 
qui  étonne,  &  qui  ne  convient  qu'à 
des  hommes  infpirés.  Combien  de 
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Philofophes,  qui  n'ont  acquis  de  I^ 
célébrité  ^  qu'en  faifant  beaucoup 
de  bruit  !  combien  d'Ecoles  ,  qui 
n'ont  enfanté  des  Docteurs  que 
pour  accréditer  des  paradoxes  6c  un 
jargon  tout- à- fait  inintelligible! 
Nous  copions  encore  les  fentime^s 
des  Anciens  fur  les  caufes  occultes, 
quoique  nous  les  décorions  du  beau 
nom  de  matière  fubtile  ou  de  celui 
d'attraction  ,  termes  réellement  fy- 
nonymes.  Il  femble  qu'il  y  ait  un 
pacte  entre  nos  pafilons  êc  nos  fens, 
qui  nous  force  d'embrafler  l'erreur* 
Il  fuffit  qu'un  Ecrivain  foie  à  la  mo- 
de, pour  que  fes  rêveries  les  plus 
bizarres  paffent  de  main  en  main , 
€omm€  le  chef-d'œuvre  d'un  bon 
goût,  quoiqu'il  foit  inconteftable 
que  le  bon  goût  ne  fe  rencontra  ja- 
mais qu'avec  It  vraL 
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Si  Ton  vent  parcourir  le  Traité 
de  M.  Saint' Aiîbain  fur  l'opinion, 
on  fera  allarmé  devoir  comme  on 
a  travcfti  les  connoiflances  humai- 
nes. Ce  n-e  font  plus  les  conféquen- 
ces  d'une  Philofophie  fimple  & 
éclairée  ,  mais  les  rêveries  de  l'igno- 
rance  &  de  la  paffion.  Lorfque  la 
raifon  vient  à  examiner  de  fens 
froid  nos  Bibliothèques,  ou  àcon- 
flilrer  nos  Académies  ,  on  découvre 
bientôt  qu'à  Taide  de  quelques  mots 
impofans  ^  &  de  quelques  phrafes 
artiftement  cadencées ,  on  glifleles 
çhofes  les  plus  étranges.  Celaparoîc 
fenfiblementdans  nosThefcs ,  qui, 
toutes  dégagées  qu'elles  font  du  ri- 
dicule des  fiécles  pades ,  n'en  con- 
tiennent pas  moins  d*abfurdités. 
L'homme  fubftitue  prefque  tou- 
jours fes  caprices  à  la  place  de  la 
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raifon.  On  aime  à  fe  revêtir  des  pré- 
jugés à  la  mode ,  &  à  fe  croire  Tor- 
gane  de  la  vérité ,  de  manière  qu'oa 
ne  voit  jamais  un  Profeflcur  chan- 
ger dejèntimenty  quelques  bonnes 
raifons  qu'on  lui  oppofe, 

La  vie  la  plus  longue  ne  fuffiroit 
pas  pour  recueillir  les  diverfes  opi- 
nions qui  partagent  les  peuples ,  6c 
qui  fe  font  répandues  fur  la  terre  , 
prefque  dès  le  moment  de  la  créa- 
tion. Par-tout  on  trouve  des  verti- 
ges de  la  foibleffe  de  Tefprit  hu-' 
main ,  6c  de  fon  ardeur  à  faifir  le 
faux ,  &  à  s*en  parer  comme  d*un 
magnifique  ornement.  C'eft  l'opi- 
nion qui  a  enfanté  tous  les  fyftê- 
mes  ,  de  amené  toutes  les  héréfies  ; 
c'eft  Topinion  qui  a  produit  la  faufle 
Confcience ,  Se  la  morale  corrom- 
pue y  c'eft  l'opinion  qui  a  excité' 
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tant  de  difputes  ,  qu'on  ne  fauroic 
fe  rappeller  fansefFroij  c'eft  Topi- 
nion  qui  a  défiguré  prefque  toutes 
les  hiftoires  ,  &  qui  eft  la  fource  de 
ces  fables  ridicules ,  ainfi  que  de  ces 
apparitions  dont  le  monde  fe  trou- 
ve infefté  :  c'eft  Topinion  qui  nous 
met  en  contradi£tion  avec  Texpé- 
rience  &  la  raifon  ;  qui  tantôt  nous 
rend  le  jouet  de  Torgueil ,  &c  tantôt 
de  l'ambition.  De  fiecle  en  fiecle 
elle  s'annonce  fous  une  nouvelle 
forme  ,  mais  prefque  toujours  fauf- 
fe  3  6c  toujours  féduifante. 

Que  ne  dirai -je  point  ici  des 
modes  qui  font  fon  ouvrage ,  fî  la 
dignité  du  fujet  que  je  traite  ne 
m'empêchoit  d'entrer  dans  des  dé- 
tails auffi  puériles  ?  Je  dirois  que 
chaque  jour,  6c  prefque  chaque 
heure ,  voit  éclore  des  frivolités  qui 
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nous  avilifîcnc,  &  qui  n*ont  pas 
d'autre  origine  que  le  préjugé  ;  je 
dirois  qu'on  n'apperçoic  plus  en 
nous  que  des  geftes  ,  des  grimaces , 
&  un  certain  clinquant  dont  nos 
pères  auroient  rougi  ;  je  dirois  que 
nos  converfations  ,  nos  lectures  , 
nosplaifirs,  ôc  nosfuperfluités  que 
nous  nommons  befoins,  ont  quel- 
que chofe  de  fi  neuf  &:  de  fi  extraor- 
dinaire ,  qu'on  croiroit  que  nous 
voulons  nous  moquer  de  nous  mê- 
mes. Il  faut  maintenant  favoir  la 
généalogie  des  étoifcs  6c  des  bijoux, 
comme  on  favoit  autrefois  celle  des 
familles;  il  faut  connoître  toutes 
les  poudres  ,  tous  les  fards  ,  6c  s'en 
faire  un  catalogue  exact  qui  orne 
refprit;il  faut  avoir  un  langage  tout 
compofé  de  mots  fémillants  ,  de 
fuperlatifs  nouveaux,  de  n'eftimer 

que 
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que  le  ftyk  en  découpure.  Se  des 
phrafesen  miniatures.  Il  faut  enfin 
fe  rendre  le  panégyrifte  outré  des 
livres  impies  ôc  licencieux ,  quoique 
pour  l'ordinaire  on  ne  les  ait  pas 
lus  ,  ou  qu'on  ne  les  entende  pas, 
&c  arborer  l'incrédulité  comme  le 
fignal  des  beaux  ufages. 

C'eftâinfi  que  Popinion  fe  méta- 
morphofe  fous  toutes  fortes  de  fi- 
igures ,  &  qu'elle  perfuade  aujour- 
d'hui prefqu'à  toutes  les  Nations , 
qu'il  n'y  a  que  les  modes  qui  foienc 
fupportables.  Ces  maux  ,  fans  dou- 
te ,  ne  peuvent  durer  ;  mais  com- 
ment rejoindrons  -  nous  cette  an- 
cienne fimplicité ,  &  cette  raifoii 
primitive  qui  nous  ont  réellement 
abandonnés  ?  Je  crains  bien  que  ce 
le  foit  l'ouvrage  de  lapoftérité  ,  & 
juenous  ne  mourions  au  milieu  ds 
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nos  préjugés.   La  vérité ,  quoique 
perpétuellement  en  nous  ,  n'eft  pas 
toujours  à  notre  difpofition. 

Cependant ,  malgré  nos  remar- 
ques fur  les  opinions  ,  nous  devons 
convenir  qu'il  y  en  a  qui  contri- 
buent à  rendre  les  hommes  heureux. 
Ainfî,  celui  qui  vit  dans  un  Etat 
Républicain  ,  gagne  beaucoup  à 
croire  que  Ton  gouvernement  vauc 
mieux  que  la  Monarchie  ;  ainfi  ce- 
lui qui  obéit  à  un  Monarque ,  trou- 
ve un  grand  avantage  à  fe  perfuader 
que  la  félicité  des  Peuples  dépend, 
d'un  Roi  ;  ainfi  chaque  Nation  gou- 
re une  fatisfaction  dans  fa  manière 
d'être.  Il  nous  faut  dans  cette  vie 
des  bonheurs  relatifs  félon  les  cir- 
conftances,  les  tems  &  les  lieux, 
jufqu'à  ce  que  nous  foyons  tous 
rappelles  au  bonheur  invariable  Se 
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eflentiel  qui  doit  être  notre  partage 
pendant  réternité.  La  plupart  des 
biens  ou  des  maux  temporels ,  ne 
giflent  que  dans  Topinion.  SiTAr- 
tifan  préfère  fon  fort  aux  condi- 
tions les  plus  brillantes  ,  il  eft  vé- 
ritablement fortuné.  Nous  trou- 
vons ordinairement  plus  de  ricHef 
fes  dans  notre  imagination  ,  &  plus 
de  plaifirs ,  que  dans  toutes  les  pof- 
feffions.  La  feule  efpérance  vaut 
prefque  toujours  mieux  que  la  réa- 
lité. 

Mais ,  c*en  eft  afl"ez  fur  Topinion. 
Nous  laifl"ons  le  foin  à  quelque  Ecri- 
vain plus  habile ,  de  la  peindre 
comme  le  germe  des  cabales  ,  des 
fciences,  des  goûts  ,  des  jugemens, 
qui  partagent  les  efprits,  &qui  font 
que  le  même  ouvrage  enchante  ce- 
lui-ci ,  &  déplaît  à  celui-là;  que  le 


î<)è      La  Grandeur 

même  trait  d'éloquence  fait  rîrc^ 
Tun  j  &:  pleurer  l'autre  ;  6c  que  la 
niême  perfonne  paroît  ici  folle  ,  6c 
la  remplie  d'efprit.  Il  nous  fuffit 
d'encourager  l'ame,  à  la  vue  de  tant 
d'idées  diverfes  ,  à  choifir  celles  qui 
font  utiles  ôc  folides  ,  &  à  s'élever 
au-deflus  des  préjugés  qui  afliegent 
la  raifon.  On  parvient  à  ce  bonheur, 
quand  on  s'applique  à  contempler 
l'immuable  vérité.  Alors  on  fait  que 
l'erreur  eft  Pappanage  de  l'humani* 
té,  6c  qu'on  doit  en  conféquence 
fe  défier  de  tous  les  fyftêmes  6c  de 
tous  leurs  rapports  ;  alors  on  n'efl 
ni  l'ami  de  Defcartes^  ni  de  New» 
ton  5  mais  de  l'expérience  &  de  la 
raifon  :  alors  on  s'attache  forte-^ 
ment  à  la  Religion,  comme  à  la  feu- 
le  colonne  inébranlable  au  miliea^ 
des  révolutions  de  cette  vie» 
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Il  y  a  trois  efpeces  d'hommesdan^ 
rUnivers  qui  favorifenc  les  opi- 
nions 5  6c  qui  les  embraflent  de  tout 
leur  cœur,  fans  même  s'en  apperce- 
voir.  Premièrement  ceux  qui  re- 
çoivent toutes  les  idées  ,  mais  qui 
n'en  gardent  aucune  ;  &  ce  font  les 
hommes  volages  &  légers  :  fecon- 
dement  ceux  qui  n'en  peuvent  ja- 
mais recevoir  qu'une  à  la  fois  ,  mais 
qui  la  confervent  comme  une  dé- 
cifion  infaillible  ;  6c  ce  font  les  obf- 
tinés  :  troi{iemement  ceux  qui  eti 
faififîènt  deux  toutes  contraires;  6c 
ce  (ont  ceux  qui  ne  fe  trouvent  ja- 
nr^ais  d'accord  avec  eux-mêmes.  Je 
ne  vois  qu'un  très  petit  nombre  de 
Saeesau  milieu  de  tant  d'infenfés. 
Les  perfonnesqui  donnent  accès  à 
toutes  les  idées,  6c  qui,  après  les 
avoir  mûrement  examinées ,  rejet- 
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tent  les  faufles  ,  6c  s'attachent  aux 
vraies,  voilà  des  amesqui  s'exaltent, 
qui  cherchent  dans  elles-mêmes  la  j 
route  qui  conduit  au  mieux  ,  êc  qui 
neconfiderent  que  la  lumière  inté- 
rieure comme  leur  guide  &  leur  ap- 
pui. 

Nous  devons  maintenant  dire  un 
mot  de  cette  forte  d'opinion  qu'on  | 
appelle  prévention,  êc  qui,  fans 
contredit  eft  des  plus  dangereufes. 
lues  Grands ,  toujours  environnés 
de  flatteurs,  s'y  livrent  plus  que  per^* 
fonne.  Combien  d'hommes  mépri- 
fables,  que  la  prévention  a  élevés  ; 
&  combien  de  Savans  de  de  Sages, 
qu'elle  a  écartés  i  Le  moindre  mot 
que  la  malignité  prononce  au  mi- 
lieu d'une  Cour^  devient  fouventia 
ruine  des  plus  honnêtes  gens.  On 
ne  penfe  pas  que  la  cabale  ne  man- 
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que  jamais  de  faire  fes  efforts  con-^ 
tre  le  vrai  mérite  ;  6c  on  le  punit,  ou 
on  l'humilie  ^  fur  la  moindre  déla- 
tion. Encore  fi  Ton  ne  fe  prévenoic 
qu'en  bien  ,  cet  inconvénient  n'au- 
roit  pas  le  danger  de  l'excès  con* 
traire  ;  mais  on  croit  toujours  plu- 
tôt le  mal  ;  de  forte  que  s'il  faut  mil- 
les paroles  avant  de  déterminer  un 
Grand  en  faveur  du  Sage,  une  feule 
fuffit  pour  l'indifpofer.  Ces  miferes 
naiffent  du  levain  de  notre  corrup- 
tion ,  qui  fermente  à  proportion 
que  nos  pallions  trouvent  àfe  fatis«- 
faire.  Le  Souverain  éclairé  a  des 
yeux  qui  pénètrent  de  toutes  parts, 
6c  il  fait  que  tout  homme  qu'il  veuc 
avancer  ,  ou  récompenfcr  ,  devient 
en  butte  à  une  multitude  d'envieux» 
Ilconnoît,  à  mefure  que  fon  ame 
s'élevCj  que  la  prévention  eft  le  plus 
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terrible  écneil  des  Grands  ,  &  quô 
pf efque  tous  viennent  s'y  brifer.     jj 

Si  Ton  favoic  réfléchir,  6c  s'élever 
au  -  defliis  de  foi  -  même  ,  les  opi- 
n-ions ,  de  quelqu'efpece  qu'elles 
fuflent ,  ne  ferviroient  qu'à  notre 
avantage.  On  regarderoit  celles  qui 
font  dangereufes  ,  comme  le  con- 
tre-poids de  notre  orgueil  3  6c  l'ap- 
panage  de  notre  ignorance;  ôcToii 
emploieroit  celle  qui  font  bonnes, 
ou  même  indifférentes ,  à  recher- 
cher le  vrai.  Ceft  ainfî  qu'ont  fait 
certains  Philofophcs,  qui  fur  ut^ 
fond  d'hypothefes  raifonnables  ont 
appuyé  des  vérités.  Toute  opinion 
qui  ne  fronde  ni  la  Religion  ,  ni  les 
mœurs  ,  &  qui  ne  tend  point  au 
fanatifme ,  exige  de  la  tolérance. 
La  Société  n'eft  qu'un  aflêmblage 
d'opinions  diverfes  j  où  chacun  fc 
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tefcrve  le  droicde  penfer  comme  il 
veut.  Plût  à  Dieu  qu'on  en  fut  bien 
convaincu  !  Les  difputes  cefle- 
roienc,  6c  nos  Ecrivains  ne  fedon- 
neroient  pas  en  fpectacle  par  nn 
acharnement  horrible  à  fe  déchi- 
rer. On  prend  l'enflure  du  cœur 
pour  l'élévation  deTame,  ScTon  ne 
veut  plus  céder. 
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C  H  A  P  I  T  R  E    X  L 

Des  Travaux. 


o 


N  ne  fauroic  trop  eftlmer  \c 
travail.  Il  eft  le  devoir  commun  k 
tous  les  hommes  ,  Pennemi  des  vi- 
ces ,  Se  le  mobile  ainfi  que  le  main- 
tien de  la  Société.  Chacun  doit  tra- 
vailler au  bien  de  la  Patrie  ;  le  La- 
boureur par  fes  fueurs  ,  TArtifan  par 
fon  induftrie,  le  Savant  par  fes  veil-^ 
Jes ,  le  Miniftre  par  fa  prévoyance  ^ 
le  Souverain  par  fes  bienfaits.  Tout 
nous  annonce  que  cette  vie  n'eft 
point  le  féjour  du  repos.  Le  Ciel , 
dans  un  mouvement  qui  ne  s'inter- 
rompt jamais,  produit  fucceffive- 
ment  les  faifons  ;  la  Terre  dans  un 
enfantement  continuel ,  engendre 
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des  plantes  6c  des  fleurs;  la  Mer, 
dans  un  flux  &:  reflux  toujours  éga- 
lement régulier ,  fe  prête  au  tranf-- 
port  de  nos  vaiflx:aux  ,  &:  nous  ren- 
voie une  partie  des  richefl^es  qui  font 
d'ans  fon  fein.  Notre  corps  même ,. 
par  la  circulation  de  fon  fang  ,  ôiI 
notre  ame , ,  par  le  renouvellement 
aflidu  de  fesdefirs^C  defes  penfées, 
nous  inftruifent  que  tout  être  naîc 
pour  travailler.  L'abeille  compofe 
fon  miel ,  le  ver  fa  foie ,  Taraignée' 
fa  toile  ,  le  bœuf  trace  des  filions  ^ 
le  cheval  porte  des    fardeaux ,  le" 
caftor  fe  bâtit  des  maifons  ,  le  re- 
nard vit  de  fon  induftrie  ,  ôc  il  n'y 
a  pas  jufqu*à  la  fourmi  qui  ne  con*^ 
damne  le  parefleux. 

Chaque  Ouvrage  devroit  fe  con-* 
fidérer  comme  un  tribut  payé  à  la- 
Patrie ,  à  l'humanité,  ôc  à  la  Di- 
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vinicé  même ,  qui  nous  ordonne  dô 
manger  notre  pain  à  la  fueur  de 
notre  front.  Mais  oferions  -  nous 
bien  préfenter  nos  travaux  fous  cec 
afpect?  Nos  veilles  n'ont  ordinai- 
rement pour  ob[et  qu'une  ambi- 
tion démefurée ,  qu'Hun  orgueil  in- 
fenfé,  qu'un  intérêt  fordidc ,  & 
fouvent  qu'une  frivolité  ridiaile; 
Les  Grands  ne  cherchent  qu'à  en- 
richir leur  famille  ,  8c  qu'à  s'agran- 
dir par  des  moyens  qu'on  rougirolc 
de  décailler  ;  les  Tyrans  ne  penfènt 
qu'à  fe  faire  un  nom,  aux  dépens  de 
la  vie  du  malheureux  qu'on  égorge 
comme  un  agneau;lesAuteurs  n'ons 
en  vue  que  la  gloire  ou  le  gain^Sccon» 
féqi:iemment  ils  ne  penfent  qu'à 
flatter  le  goût  du  fiecle.  Cependant 
c'eft  le  motif  qui  donne  le  mérite 
aux  travaux.   Si  les  plus  magnifî- 
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ques  exploits  ne  fe  rapportent  à  la' 
Térité  ,  ils  fe  diflîpent  en  fumée. 
Chaque  homme  eft  comptable  à  la 
Religion  Si  àrrEtac  de  fcs  travaux ,, 
même  domeftiques 
I  Ce  feroic  ici  le  lieu  de  peindre 
'fe  danger  des  mauvais  Livres,  èc 
de  faire  voir  le  tort  que  caufe  le 
travail  d*un  Ecrivain  impie  ou  li- 
cencieux. Mais  comme  ces  mal- 
heurs font  d'une  évidence  incon- 
teftable ,  il  eft  inutile  d'en  parler. 
Je  voudrois  feulement  que  les  Gou- 
vernemens  impofaflent  un  lilence 
éternel  aux  Auteurs  téméraires  qui 
frondent  la  vérité,  atnfi  qu*"àceux 
dont  les  productions  n'ont  rien 
d'utile.  Chacun  fe  m,et  fur  les  rangs 
pour  faire  imprimer  ;  2^  tel  qui 
devroit  être  Artifan  ,  devient  Poète 
iou  Romancier,  Les  Etats  en  ccnfé- 
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quence  perdent  nombre  de  Cw 
îoyens  ,  dont  le  fang  ou  les  fueur^ 
auroient  fecouru  la  Patrie.  Il  y  ^ 
des  perfonnes  qui  ont  négation 
pour  écrire,  comme  d'autres  pour" 
lire. 

Tout  travail  n'eft  donc  pasbon^ 
parcequ'il  eft  travail.  Les  chenilles 
de  ks  guêpes  font  laborieufes  ,  ^ 
il  ne  réfulte  rien  de  leurs  ouvra- 
ges. On  détefte  l'infecte  qui  ronge 
les  feuilles  &C  les  fleurs.  Si  nos  pei-' 
nés  &  nos  fueurs  n'ont  leur  utili- 
té ,  nous  avons  perdu  notre  tems  ^ 
&  nous  fommes  des  êtres  morts. 
On  ne  peut  auflî  trop  déplorer  la 
manie  de  ces  perfonnes  futiles  ^ 
qui  ne  s'appliquent  qu'à  des  mo- 
des ,  qui  font  métier  de  raffiner  les 
goûts  5  6c  de  procurer  des  fenfa- 
tlons  nouvelles.  La  poftérité  gé- 
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mira,  en  apprenant  tout  ce  que 
.nous  faifons  pour  enrichir  des  Ar-- 
rifles  fuperflus.  Combien  d'hom- 
mes à  qui  il  faudroit  arracher  l'ai- 
guille 6c  le  pinceau  ,  6c  les  envoyer 
à  la  charrue  1  Les  terres  languiflenr, 
depuis  que  tant  de  Manufactures  , 
Hniquemenc  inventées  pour  favo- 
rifer  le  luxe  &  la  vanité,  enlcvenc 
les  Laboureurs,  On  a  oublié  que 
notre  première  occupation  fut  l'A- 
griculture ,  6c  que  la  qualité  de 
bercer  s'allioit  autrefois  avec  celle 
de  Roi.  Un  Danfeur  fe  croit  un 
perfonnage  important ,  parcequ'on 
le  lui  fait  croire  ;  un  Parfumeur  ne 
ehangeroit  pas  fon  état  pour  celui 
d'un  Maçon  ;  un  Symphonifte  s'ef- 
time  beaucoup  plus  qu'un  Cor- 
donnier :  de  voilà  comme  infenfi- 
blement  les  travaux  utiles  font  de-» 
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venus  méprifables  ,  tandis  que  le^ 
talens  frivoles  fe  font  révérer  ,  &: 
jouiiîentdes  mêmes  honneurs  qu'on 
accordoit  autrefois  à  la  Philofo 
phie. 

Les  occupations  de  Thomme  Ce 
trouvent  tellement  liées  avec  foiï 
bonheur  ,  qu'il  ne  fauroit  trop  bieri' 
les  choiiîr  ;  &  il  doit  fe  les  rendre 
utiles  6c  agréables  ^  lorfqu'elles  font 
indépendantes  de  fa  volonté.  On 
donne  ordinairement  dans  deux 
extrémités  tout-à-fait  différentes: 
ou  l'on  fe  furcharge  d'affaires  in- 
utiles, ou  Ton  néglige  les  eflcn- 
tielles.  L*ordre  exige  que  le  tra- 
Tail  foit  relatif  à  nos  talens  èc  k 
notre  état,  3c  qu'on  ne  s'y  livre 
qu'avec  mefure.  Il  n'y  a  pas  moins? 
de  danger  à  trop  s'appliquer,  qu'à^ 
ne  rien  faire ,  loxfque  c'eft  une  ap- 


plîcation  qui  nous  diftrait  du  grand 
objet  pour  lequel  nous  avons  été 
créés.  L'étude  ne  doit  être  ni  le  fruit 
de  l'orgueil  ,  ni  celui  de  la  curio- 
iîté,  ni  une  application  à  contre- 
tems.  Une  vie  fa^ement  reg-lée  fe 
dirige  comme  le  Ciel  :  le  repos  y 
fuccéde  au  travail ,  de  même  que 
la  nuit  au  jour  y  6c  Tefprit  emprunte 
de  Dieu  fa  lumière,  comme  la  Lu* 
ne  tire  fa  clarté  du  Soleil. 

Si  le  Seigneur  ne  bâtit  lui-même 
la  maifon  ,  dit  l'Ecriture ,  le  travail 
des  Ouvriers  eft  inutile.  Paroles  fa- 
crées,qui  nous  annoncent  combiea 
il  importe  à  l'homme  de  ne  s'occu- 
per que  d'une  manière  chrétienne; 
L'ame  qui  s'élève  ^fanctifîe  les  tra- 
vaux profanes  ;  elle  leur  donne  une 
dignité,  que  tout  l'éclat  des  hon- 
iieurs  ne  fauroic  procurer.  Ainfi 
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l'ouvrage  le  plus  mechanique  en 
apparence ,  ert  fouvent  plus  agréa- 
ble à  Dieu  que  le  livre  le  plus  fa- 
vant,  ou  rexécution  du  plus  beau 
projet. Chacun  doit  fe  contenter  de 
la  portion  de  travail  .qui  lui  eft  affi- 
gnée  ,   êc  confidérer  que   c'efi:  un 
préfent  de  la  Providence  qui  veut 
que  nous  nous  fanciifîons  par  la  ré- 
lîgnation.  Mais  on  n'aime  que  les 
travaux  honorables  &  bruyans:  on 
veut  que  les  affaires  aient  du  relief,, 
de  l'éclat ,  &  que  toute  occupation 
fe  rapporte  à  la  fortune ,  ou  à  la  re- 
nommée :  on  a  même  attaché  une 
honte  à  ces  labeurs  obfcurs  qui  nous 
habillent  Se  qui  nous  nourriflent. 

Malgré  toute  l'auftérité  appa- 
rente avec  laquelle  je  parle  du  tra- 
vail ,  je  fuis  très  éloigné  de  con- 
damner certaines  occupations  que 
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J'ufage  autorife.  Je  crois  qu*il  fera 
toujours  permis  de  s'appliquer  par 
goût,  6c  de  fe  livrer  à  quelque  pafle- 
tems  agréable  ,  pourvu  qu'il  foit 
innocent.  Je  ne  condamne  ni  le 
Poèce  ,  ni  le  Peintre  :  mais  je  dé- 
lire, ce  que  veut  la  vérité  ,  qu'ils  ne 
s'attachent  qu'à  des  chofes  honnê* 
tes  5  de  qu'ils  cèdent  le  rang  aux 
Ouvriers  dont  la  Société  ne  fau- 
roit  fe  paiïer.  Il  ne  faut  pas  croire 
que  dans  cette  vie  tout  foit  arbi- 
traire, nous  avons  des  règles  im- 
muables qui  nous  ramènent  néceA 
fa'irement  au  vrai. 
;  Je  ne  trouve  rien  de  compara- 
ble aux  travaux  d'un  Souverain  <, 
qui ,  toujours  préfent  à  lui-  même  , 
veut  tout  voir ,  tout  examiner  ,  & 
defccndre  jufques  dans  les  plus  pe- 
tits détails,  fans  afFoiblir  en  lui  les 
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grandes  idées;  qui  fe  fait  rendre 
compte  des  négociations  &  des 
procès  ;  qui  donne  audience  aux 
Officiers  ôc  aux  Magiftrats  ^  &  qui 
les  récompenfe  ;  qui  choifir  fes  Mi- 
niftres  avec  réflexion  ,  &  qui  par- 
tage avec  eux  le  fardeau  de  la  Sou- 
veraineté ;  qui  prend  jufquesfurle 
fommeil  le  tems  de  lire  ôc  de  prier. 
Voilà  le  véritable  repos  de  Tamc 
dans  le  fein  même  des  travaux  ; 
voilà  cette  élévation  qui  ennoblie 
nos  Ouvrages ,  qui  donne  au  mon- 
de un  fpeclacle  d'admiration,  6C 
qui  nous  retrace  Timage  de  la  Di- 
vinité ,  dont  la  Providence  s'étend 
jufques  fur  le  plus  petit  infecte  ^ 
ainfi  que  fur  la  moindre  fleur. 

Fixons  maintenant  les  yeux  fur 
Papplication  de  ce  vrai  Savant ,  qui- 
rend  l'Univers  le  théâtre  de  fesmé-» 
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dhatlons  Se  de  fes  recherches,  de 
qui  en  recueille  la   lumière  pour 
éclairer  le  Public,  Heureux  travail  ! 
il  diflipe  les  erreurs  ,  il  combat  les 
mauvaifes  maximes,  6c  il  rcftituc 
rhomme  à  lui-même,  en  le  refti- 
tuant  à  fa  confcience  &  à  fon  de- 
voir.   C'efl:   dans  ces  occupations 
Iqu  il  faut  reconnoître  l'efprit.  Ja- 
mais nous  ne  fommesplusfublimes, 
que  lorfque  nous  nous  élevons  au- 
deflus  des  préjugés.   La  grandeur 
d'ame  méprife  cette  étude  ftérile 
&  faftueufe  ,  dont  on  ne  peut  ex- 
traire que  des  doutes  &  des  fophif- 
mes.  Les  Etais  feront  toujours  in- 
téreiïes  à  préférer  les  Ouvrages  de 
bons  fens  à  ceux  du  bel  efprit ,  par- 
cequ'il  eft  néceiïaire  de  cpnferver 
Us  droits  de  la  raifon  ,  de  mainte- 
nir la  juftelTe  des  idées ,  ainfi  que 
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rhonneur  de  la  Religion  6c  de  1^ 
Société.  Les  âmes  ont  beaucoup 
perdu  de  leur  courage  &  de  leur 
grandeur ,  depuis  que  les  leclures 
futiles  font  devenues  à  la  mode. 
On  prend,  fans  s'en  appercevoir, 
la  teinture  des  Ouvrages  qu'on  lit , 
&  Ton  s'atténue  à  force  d'enten- 
dre des  fentimens  efféminés.  Nous 
avons  depuis  un  demi-fiecle  une 
tradition  de  frivolités  qui  fe  per- 
pétuera, je  ne  fais  pas  jufqu'à  quand, 
mais  qu'il  feroit  bien  tems  d'arrê- 
ter. 

Si  l'on  penfoit  férieufement  qud 
c'eft  faire  un  larcin  à  la  Société 
que  de  ne  point  travailler  ,  ou  de 
ne  s'appliquer  qu'à  des  riens  ,  on 
s'occuperoit  j  6c  beaucoup  plus  uti- 
lement. La  mifere  &  les  défordrcs 
nefe  multiplient  de  toutes  parts,' 
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que  parcequ'on  n'aide  point  l'EtaC 
par  fes  fueurs  ou  par  fon  indiiftrie. 
Nous  voulons  manger  ,  de  jouir  de 
toutes  les  commodités  de  la  vie  , 
fans  contribuer  au  bien  public; 
quoiqu'on  n'ait  droit  à  la  nourri- 
ture ,  qu'autant  qu'on  travaille.  Je 
ne  fais  comment  nous  avons  la  har- 
diefle  de  reprocher  aux  Mendians 
leuroifiveté  y  nous  qui  perdons  les 
jours  à  caqueter,  àcourir  ÔC  à  jouer. 
I  Quelle  image  aux  yeux  de  la  raifon, 
ique  la  vie  d'un  Grand  ^  toute  per- 
Idue  dans  des  vifîtes  ,  des  Specta- 
cles 6c  des  feftinSj  &C  qui  ofe  enfuite 
fe  plaindre  de  ce  qu'on  n'a  pas  le 
tems  de  refpirer  1 

Si  notre  condition  nous  laiiïe  fi- 
bres fur  le  choix  du  travail ,  nous 
n'en  devons  pas  moins  être  atten- 
tifs à  ne  nous  occuper  que  d'une 
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manière  utile.  Les  arbres,  tout  ina^ 
nimés  qu  ils  font ,  nous  appren- 
nent, en  nous  offrant  leurs  fruits, 
que  chaque  créature  eft  faite  pour 
le  bien  commun.  Lorfqu'on  n'a  pas 
Je  talent  de  manier  la  plume ,  il  faut 
prendre  le  compas  ^  &  ,  au  défaut 
de  celui-ci ,  fe  fcrvir  de  l'aiguille , 
ou  du  pinceau.  L'application  eft 
tellement  notre  partage  ,  que  nos 
yeux,  notre  langue  ,  nos  oreilles  , 
nos  mains ,  6c  même  nos  pieds , 
ont  chacun  la  faculté  de  travailler. 
Combien  d'hommes  pourroicnt  de- 
venir tronc,  fans  fe  reffèntir  d'une 
pareille  métamorphofe,  &  fans  que 
cela  nuisît  à  la  Société?  Ils  n'ont 
des  mains  &C  des  yeux  que  pour  la 
forme  ;  une  mollefle  léthargique 
abforbe  toutes  leurs  fonctions  ,  ex- 
cepté celle  de  dormir,  de  digérer. 

On 
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!  On  diroit  que  nous  nefommes  que 
\  des  êtres  vils ,  &  jettes  fur  cette 
'I  terre  au  hafard  ,  ôc  que  nous  n*a- 
vons  ni  années  éternelles  à  méditer, 
ni  bonnes  œuvres  à  accomplir ,  ni 
:  récompenfe  à  efpérer. 

II  n'eft  pas  concevable  qu'avec 
les  reffburces  d*un    être  raifonna- 
ble,  nous  paffions  la  plupart  de  nos 
(jours  dans  Tennui  !  Nous  ne  favons 
i  ni  defirer ,  ni  penfer  ;  5c  notre  ame, 
quoique  fufceptible  à  tout  inftant 
de  réflexions  £c  defentimens,  pa- 
roît  anéantie.  Qu'eft  en  efFet  Pen- 
nui,  finon  une  inaction  de  Te/pric 
&  du  cœur?  L'homme  paroît  exif- 
ter  ,  comme  s'il  n'cxiftoit  pas;  il  ne 
fait  ni  s'il  doit  marcher,  ni  s'il  doit 
s'arrêter.     Tout   Tinquiéte  ,    tout 
l'importune  ;  ou  plutôt  rien  ne  Taf- 
fede.  Se  rien   ne  l'intérelle.  Ses 
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fens,  complices  de  fon  imagina- 
tion &  de  fa  mémoire ,  dont  l'exer- 
cice eft  fufpendu  ,  n*ont  le  courage 
ni  de  voir  ^  ni  d'entendre ,  ni  de 
jflairer. 

Tant  que  l*amc  demeure  dans 
rabjeclion  j  Thommes^ennuie,  par- 
cequ'alors  toute  fa  reffburce  n'eft 
que  dans  les  fens  qui  font  trom- 
peurs. Et  voilà  pourquoi  Tennuieft 
Il  cornmun  ;  car  on  ne  peut  dif- 
convenir  que  les  trois  quarts  du 
genre  humain  ,  6c  peut-être  davan- 
tage ,  fe   laiffent   dominer  par  la 

chair  èc  le  fans;.  Ni  les  affaires  , 

.  .  .       ' 

ni  les  richeflcs ,  ni  les  plaifirs,  ni  les  . 

honneurs  ,  ne  fauroient   préferver 
les  Grands  d'une  certaine  plénitu- 
de ou  fatiété  ,  qui  les  rend  fom-  i 
bres,  mélancoliques,  &  indigens 
fu  milieu  de  l'abondance;  ils  ef- 
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faient  de  tout ,  &  chaque   chofc 
leurparoîtinfipide.  Mais  pour  biea 
connoître  Tennui  ,  il  faut  le  voir 
dans  les  Cours  &  dans  les    anti- 
chambres. C  eft-là  qu'on  le  refpirc 
comme  Tair,  &  qu'il  répand  un  en- 
gourdifTement  fur  toutes  les   pcr- 
fonnes.   Madame  de  Maintenon, 
au  milieu  des  plus  magnifiques  Pa- 
lais de  des  plus  rians   plaifirs  ,   (c 
'  plaignoit  continuellement  d'avoir 
perdu  fa   félicité.    Elle  regretcoit 
cet  état  de  médiocrité  qui  fait  les 
defirs  du  Sage ,  6c  qu'on  peut  dire 
Tafyle  du  bonheur. 

Je  crois  qu'il  n*y  a  pas  une  plus 
grande  tentation  que  l'ennui.  Qui- 
conque en  eft  atteint ,  ne  remplit 
fes  devoirs  qu'avec  dégoût ,  &C  ne 
trouve  en  foi-même  que  fyndérefes 
^  dechiremens.  Il  naît  ordinaire- 
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ment  de  roifiveré  ^  Si  on  le  diffipe 
infailliblement  lorfqii'on  s'appli- 
que. Je  voudrois  en  conféqucnce 
qu'on  travaillât  fans  ceiïe,  6c  qu'on 
fît  fuccéder  les  travaux  du  corps  à 
ceux  de  l'efprit.  La  véritable  édu* 
cation  eft  celle  qui  nous  infpire  le 
goût  de  l'application.  On  n'a  pas 
perdu  fon  tems  ,  fi  au  fortir  d'un 
Collège,  où  l'on  a  paifé  neuf  ou 
dix  années,  on  fait  en  quelque 
forte  fe  fufEre  ,  refter  feul ,  ik.  s'oc- 
cuper. Tout  devient  intéreflant  à 
celui  qui  fait  ufer  de  lui-même  ,  dc 
profiter  de  fa  raifon.  Les  idées  le 
fixent,  les  penfées  l'amufent;  & 
lorfqu'il  femble  les  avoir  épuifées , 
il  retombe  fur  la  lecture  6c  fur  la 
converfation.  J'ai  connu  des  Char- 
treux, qui,  quoique  parfiiitcment 
ifolés,  ne  s'ennuyoient  jamais.  Les 
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exercices  fe  fuccédoient'  fans  in- 
terruption; on  ne  quittoic  la  prière 
que  pour  un  travail  innocent ,  tel 
que  celui  de  tourner,  ou  de  culti- 
ver un  jardin.  Auffi  puis-je  dire 
avec  aflurance ,  après  avoir  vu  tren- 
te Chartreufes ,  de  prefqu'autanc 
de  Cours,  que  les  fatisfaclions  du 
monde  ne  font  pas  comparables  à 
celles  des  défères.  Par-tout  où  Ta- 
me  fe  retrouve,  on  jouit  de  foi- 
même  de  de  Dieu  ,  6c  conféquem*- 
ment  de  la  félicité.  Si  l'on  étoit 
bien  convaincu  que  nous  fommes 
plus  grands  que  l'Univers  ,  puifque 
nous  allons  au-delà  quand  nous 
voulons  donner  carrière  à  nospen- 
fées,  on  ne  fe  croiroit  ni  captif 
dans  une  prifon,  ni  reflerré  dans 
un  Cloître. 

.    L'ennui  femble  être  le  lot  des 
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Riches  :  ils  ont  beau  appeller  les 
Bals    Se    les  Speclacles   à  leur  fe- 
cours ,   fe  rouler  dans  des  lies  fu- 
perbes  ,  &  ne  marcher  jamais  qu'a- 
vec un  cortège  pompeux  ;  l'ennui 
les  précède,  les  environne,  &c  les 
fuit.  C'eft  un  atmofphere  qui  les 
invertit ,  èc  dont  ils  ne  fauroient 
fe  dé^a^er.  Auffi  tâchent  ils  à  cha* 
que  inftant  de  varier  leurs  amufe- 
mens  ;  mais  leur  cœur,  oîi  gît  le 
mal,  nefauroit  fe  détacher  de  leurs 
perfonnes.  Ils  rampent  continuel- 
lement malgré  l'appareil  de   leur 
grandeur,  ôc  il  faut  s'élever.  L'en- 
nui ,  tel  que  les  nuages,  n*eftqu'à 
une  certaine  diftance  de  la  terre  ; 
de  forte  que  fi  Ton  a  le  courage  de 
s'élancer  au-delà  ,  on  trouve  une 
parfaite  tranquillité. 

Il  n'y  a  point  d'homme  qui  ne 
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fe  laffe  de  lui  -  même  ,  s'il  ne  vit 
avec  lui.  On  veut  toujours  être  par- 
tout où  l'on  n'eft  point,  lorfqu'on 
ne  fait  point  de  fon  ame  fon  meil- 
leur ami.  Il  ne  s'agit  que  de  lui 
donner  Teflor;  èc  bientôt,  com- 
me un  feu  qu'on  vouloir  étouffer, 
&:  qui  trouve  une  iffùe,  elle  pé- 
tille ,  elle  s'élance,  6c  elle  dévore 
tout  ce  qui  eft  terreftre  6c  char- 
nel. Qu'il  me  foit  permis  d'invi- 
ter ici  tous  les  hommes  à  defcen- 
dre  en  eux-mêmes ,  pour  pouvoir 
enfuite  s'élever.  L'ennui ,  ce  fléau 
de  l'Univers  ,  qui  ne  s'eft  introduit 
dans  le  monde  que  parcequ'on  ne 
fe  connoît  pas,  cefleroit  de  nous 
molefter,  ou  du  moins  fes  impref^ 
fions  ne  feroient  que  mom.enta- 
nées;  car  je  ne  précens  pas  qu'on 
puilTe   abfolument  s'en   garantir: 
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d'ailleurs  l'ennui  eft  quelquefois 
néceffàire  pour  nous  avertir  que 
cette  vie  n'eft  pas  notre  élément , 
6c  pour  nous  accoutumer  à  la  pa- 
tience; on  mérite  ,  lorfqu'on  s'en- 
nuie par  complaifance  ou  par  cha- 
rité. 

La  caufe  de  nos  inquiétudes  & 
de  nos  dégoûts,  n'eft  donc  réelle- 
lement  que  la  diftraction  de  nous- 
mêmes.  Quand  on  s'allie  avec  des 
objets  extérieurs ,  on  en  devient 
Tefclave.  Le  tems  qui  ne  devroic 
nous  tuer  qu'une  feule  fois  ,  nous 
tue  à  tous  les  inftans  par  la  maniè- 
re dont  nous  pafTons  nos  jours. 
Nous  ne  vivons  jamais  qu'en  ef- 
pérance  ,  &  le  lendemain  nous  af- 
fecte plus  que  l'heure  préfenre. 
Cela  eft  fenfible  dans  un  voyage  : 
car  au  lieu  d'y  jouir  de  la  beauté 
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de  la  campagne  ,  Se  de  nous  ren- 
dre chaque  inftanc  agréable  par 
nos  obfervations  ,  nous  brûlons 
d'arriver.  Mais  comme  il  feroic 
inutile  de  décailler  ces  maux  ,  fi 
nous  ne  donnions  le  moyen  de  les 
guérir  ,  ou  du  moins  de  les  cal- 
mer 5  voici  la  manière  de  diflipcr 
Tennui. 

L'homme  doit  penfer  que  fa  vo- 
lonté n'eft  pas  illimitée,  de  qu'il 
faut  nécefîairemcnt  fe  contenter 
de  l'endroit  ou  l'on  habite  ,  de  de 
la  faifon  dont  on  jouit.  La  Pro- 
vidence, qui  a  déterminé  le  mo- 
ment de  notre  exiftence  ,  &  qui  a 
choiii  ce  tems  au  milieu  de  cette 
multitude  de  fiecles  dont  nous  ne 
faurions  afiîgner  la  fin  ,  a  fans  dou- 
te le  droit  de  nous  placer  où  elle 
veut  5  &  de  nous  envoyer  les  jours 
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comme   il  lui   plaît,  c'eft-à-dire^ 
chauds  ou  froids^  fereins  ou  plu- 
vieux. Nous  ne  pouvons  nous  en 
plaindre ,  qu'en    formant  des  la- 
mentations criminelles  ,  &  même 
ridicules.    D'ailleurs  il  faut  nous 
diftraire  de  ces  néceffités  qui  font 
indifpenfablcs ,  en  nous  occupant 
d'une  manière  relative  à  notre  état, 
à  nos  befoins,  6c  à  nos  goûts.  SI 
nous  vivons  à  la  campagne  ,  il  n'y 
arien  de  plus  excellent  pour  nous 
appliquer    agréablement,    que  la 
Botanique  ;  cette  Science  qui  trant 
forme  une  prairie  dans  un  Livre , 
&  qui  nous  fait  lire  fur  la  moin- 
dre  plante  les  merveilles  du  Créa- 
teur de  les  remèdes  à  nos  maux.  Le 
Firmament ,  outre  cela  ,   devient 
un  nouvel  Ouvrage  qui  nous  an- 
nonce 6c  nous  explique  des  met-* 
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veilles  d'une  autre  efpece  ;  de  forte 
qu'au-delTus  de  nos  têtes,  comme 
fous  nos  pieds  ,  nous  trouvons  des 
moyens  admirables  de  nous  occu- 
per. Il  n'y   a   pas  jufqu'au  fable, 
qui,  arrofé  6c  cultivé,   ne    nous 
procure  Toccafion  de  contempler 
les  productions  d'une  fagefTe  fé- 
conde à  qui  rien  ne  coûte  ,  de  qui 
faitj  en  fe  jouant,  les  plus  grands 
prodiges.  Si  nous  habitons  les  Vil- 
les nous  trouvons  d'autres  refîbur- 
ces  qui  ne  font  pas  moins  intéref- 
fantes.  Les  affaires  s'y  offrent  com- 
me d'elles-mêmes,  les    Livres  y 
naiffent  fous  la  main  ,   6c  les  en- 
tretiens des  Sages,   quoique   par- 
tout aflez  rares  ,  s'y  renouvellent 
de  tems  en  tems.  C'eft  la  diftribu- 
tion  des  heures  ,  Sc  la  manière  de 
les  employer ,  qui  garantiffenc  de 
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Tennui.  Quand  je  penfe  qu'une  ar- 
raignée  devint  un  fujet  d'amufe- 
msncà  unPrifonnierquilanguiiïbic 
à  la  Baftille  ,  je  crois  que  tout  objec 
peut  nous  diftraire,  ou  nous  occu- 
per. Donner^' moi  un  moment^  di- 
foic  le  Maréchal  Fabert,  oùje  puijfe 
cejfer  d'être  homme  ,  ù  je  ne  ferai 
rien.  Magnifique  réponfe  !  mais  qui 
condamne  toute  pcrfonne  qui  vie 
-dans  ledéfœuvrcment. 

Que  de  belles  penfées  qu'on  étouf- 
fe ,  &:  qui  fortiroient ,  fi  l'on  avoit 
-la  méthode  de  travailler  !  Que  d'u- 
tiles inventions  qui  naîtroient  à 
chaque  inftant,  fi  l'on  avoit  le  cou- 
rage de  fupporter  la  fatJgue ,  & 
d'étudier  !  Ce  n'cft  qu'à  force  de 
fueurs^que  le  monde  peut  fe  per- 
fedcionncr ,  ôc  ce  n'eft  qu'à  force 
d'application  ,  que  nous  pourrons 
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éviter  les  dévoues  d'une  vielanf^uif- 
fante  6c  monotone.  Pvien  n'en2:en- 
dre  plus  l'ennui  que  la  volupté,  par- 
ceque  les  joies  terreftres  ne  faii- 
roienc.  faire  notre  bonheur.  Cette 
mélancolie  ,  (î  commune  dans  le 
fiecle  où  nous  fommes,  6c  que  nous 
pouvons  même  appeller  un  mal  à 
la  mode ,  ne  vient  que  de  notre  ex- 
)  trême  ardeur  pour  le  plaifir.  La  fa- 
tisfaction  eft  la  récompenfe  d'une 
vie  pleine ,  &c  non  le  fruit  de  la  dif- 
fipation  &:  de  l'oifiveté.  Le  corps 
nefe  trouve  jamais  mieux  que  lors- 
qu'il a  travaillé  ,  6c  Tefprit  plus  fe- 
rein  que  lorfqu'ils'eft  élevé.  L'Eter- 
nité fera  aflez  longue  pour  nous 
repofer  ,  difoit  un  Evêque  plein  de 
mérite  6c  de  jours. 
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CHAPITRE    XIL 

Delà  Liberté, 


T 


o  u  T  E  ame  qui  s'élève ,  eft  vé» 
ritablement  libre.  Ce  n'eft  que  dans 
la  dépendance  des  fens  ^  &  dans 
raffujetcilTement  aux  paflîons ,  que 
fe  rencontre  Tefclavage  ;  mais  nous 
rejettons  notre  propre  liberté,  pour 
nous  en  former  un  fantôme.  Il  fem" 
ble  que  la  feule  conftitution  des 
Gouvernemens  doive  déterminer 
notre  bonheur.  Les  uns  vantent  les 
Monarchies,  les  autres  les  Répu- 
bliques ,  comme  la  domination  la 
plus  hcureufe  ;  &  il  n'y  a  prefque 
perfonne  qui  fâche  difpofer  de  fon 
cœur ,  de  manière  à  fe  trouver  libre 
dans  tous  les  Pays.  C'eft  ainfî  que 
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les  chofes  extérieures  agiflent  plus 
forcement  fur  nous  y  que  notre  ame 
même.  Si  chaque  homme  penfoic 
qu'il  a  une  fouveraineté  en  pro- 
pre, que  toutes  les  révolutions  ne 
fauroient  lui  ravir ,  &  qu'il  peut 
exercer  à  chaque  inftant ,  il  fe  croi- 
roit  indépendant ,  même  au  milieu 
du  Defpotifme. 

Que  peut  en  eiFet  la  rigueur  des 
Loix ,  contre  un  cœur  plein  de  Re- 
ligion de  de  probité  ?  Que  peuvent 
des  murs ,  contre  un  efprit  qui  pé- 
nètre au-delà  descieux  ?  Que  peu- 
vent des  fers  contre  la  penfée  qui 
dans  un  clin  d'oeil  fe  promené  d'un 
pôle  à  l'autre  ?  Que  peut  la  mort 
même  ,  contre  une  fubftance  fpiri- 
tuelle  qui  ne  fauroit  périr  ?  Ce  point 
de  vue  fixe  un  Philofophe  ,  èc  le 
rend  aullî  heureux  chez  les  Na- 
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rions  barbares  5  que  chez  les  Peu- 
ples policés;  au  milieu  des  déferts, 
comme  au  milieu  des  Villes  ;  dans 
les  Cloîtres,  comme  dans  les  Cours. 
Notre  ame  n'ayant  rien  de  corpo- 
rel, cherche  continuellement  à  fe 
dégager  des  objets  terreftres  j  &C 
lorfqu'on  Ty  afTujettit  ^-  en  perd  fa 
liberté.  Cette  feule  réflexion  fuffit 
pour  nous  faire  envifager  autant  de 
captifs ,  chez  tous  ces  hommes  qui 
nous  éblouiffent  par  leurs  riche  (les 
&  par  leurs  honneurs.  Combien  de 
Courtifans  dont  le  bonheur  dépend 
d'un  gcfte  ou  d'un  regard,  &  qui  ne 
connoiflent  de  félicité  que  le  bon 
accueil  d'un  Grand  ,  6c  quelquefois 
même  de  fon  Serviteur  1  Quelle 
honte  pour  l'humanité  ,  de  la  ré- 
duire à  de  pareilles  mifcres!  Notre 
ame  ne  doic-elle  pas  foufl-rir  de  fe 
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voirrefclave  de  tant  de  puérilités , 
&c  n'eft-ce  pas  proftictier  d'une  ma- 
nière indigne  fon  immortalité  ? 

Nous  dépendons  du  monde , 
nous  dépendons  de  la  fortune , 
nous  dépendons  du  tcms ,  nous  dé- 
pendons enfin  &C  de  la  moindre 
goutte  de  fang  qui  circule  dans  no- 
tre propre  corps ,  ôc  du  moindre 
fentiment  d'eftime  ou  de  mépris 
Qu'on  nous  témoisine  ;  de  manière 
que  tout  ce  qui  nous  environne , 
forme  autant  de  liens  qui  nous  ty- 
ra.nnifent.  II  n'y  a  que  Tame  dans  fa 
grandeur  qui  puiffe  fe  débarrader 
de  nos  chaînes ,  les  fecouer ,  les 
rompre,  &  s'envoler  :  il  n'y  a  qu'el- 
le qui  puiffe  nous  rendre  infenfibles 
aux  rapports  ,  aux  calomnies  ,  &c 
nous  perfuader  qu'on  ne  verra  ja- 
mais le  vrai  mérite  fans  ennemJs  : 
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il  n'y  a  qu'elle  qui  nous  place  au- 
deflfus  de  tous  les  Grands  de  la  ter- 
re ,  &  qui  nous  préfente  leur  ma- 
gnificence &  leur  orgueil ,  comme 
une  véritable  humiliation:  il  n'y  a 
qu'elle  qui  diminue  ,  ou  plutôt  qui 
qui  anéantit  aux  yeux  du  corps,  le 
monde  &  fcs  adorateurs.  L'enfan- 
ce, ce  tems  où  nous  vivons  emmail- 
lotés, fans  force  de  fans  vertu  ,  n'eft 
que  le  prélude  de  cette  malheureufe 
captivité  qui  nous  afTujettit  ordinai- 
rement jufqu'au  tombeau.  Le  Phi- 
Ibfopheeft  efclave  de  fcs  fyftêmes, 
le  Poète  de  C^s  rimes,  le  voluptueux 
de  fes  amours  ,  l'ambitieux  de  fa 
fortune  ,  le  Héros  de  fa  réputation, 
le  Joueur  de  fon  avarice,  le  Bel  ef- 
prit  de  fes  paradoxes,  le  Petit-Maî- 
tre de  fa  futilité.  On  a  beau  nom- 
mer goût  chaque  paflion  qui  nous 
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domine ,   nous  n'en  fommes  pas 
moins  tyrannifés. 

Ce  poids  de  la  chair  qui  nous 
humilie ,  ces  fenfations  qui  nous  ti- 
raillent 5  ces  bienféances  de  Société 
qui  nous  accablent ,  font  autant  de 
reflorts  qui  nous  courbent  vers  la 
terre,  &  qui  nous  empêchent  de 
prendre  reflor.  Si  l'Evangile  nous 
contraig-noit  à  fuivre  les  ufa^es  du 
monde,  c'eft  à-dire  ,  de  faire  de  la 
nuit  le  jour,  de  à  perdre  tout  notre 
tems  en  vifites ,  Spectacles  ,  jeux 
&C  repas,  nous  regarderions  la  Re- 
ligion comme  le  joug  le  plus  infup- 
portable.  Il  n'y  a  point  d'heure  oii 
nous  ne  reiïèntions  cette  dépen- 
dance univerfelle,  qui  nous  attache 
âu  plus  petit  objet  ;  6c  il  n'y  a  pas 
jufqu'au  moindre  bijou,  qui  ne  nous 
rende  efclaves  de  fa  poireffion^d'un^ 
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manière  étrange.  Nous  Tentons 
cette  vérité  toutes  les  fois  que  nous 
nous  appercevons  avoir  perdu  la 
moindre  bagatelle  ;  car  alors  un  fer- 
rement de  cœur  faifit  notre  refpira- 
tîon,  &c  nous  jette  dans  les  plus 
cruelles  allarmes. 

La  liberté  qui  fe  change  en  fer- 
vitude  lorfqu'on  la  gêne  ,  6c  qui  dé- 
génère en  libertinage  lorfqu'on  lui 
donne  trop  d'cflor  ,  exige  un  hon- 
nête milieu.  Elle  nous  montre  fcs 
charmes  dans  un  cœur  Chrétien  , 
&  Ces  défordres  dans  une  ame  irré- 
li^ieufe.  Ici ,  c'eft  un  fancluaire 
dont  Dieu  lui-même  a  pris  polîcf- 
fîon  ;  là  ,  c'eft  un  féjour  de  confu- 
sion dontlaraifon  a  horreur.  Les 
jeunes  gens  qui  vivent  fous  la  férule 
de  leurs  Parens  &  de  leurs  Maîtres , 
;ittendenc  la  fin  de  leurs  exercices 
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&  de  leurs  études  comme  leur  déli- 
vrance; Se  ils  ne  quittent  ce  pre- 
mier état  5  que  pour  paffer  dans  le 
labyrinthe  des  paffions,  des  afFaires 
&  des  embarras.    Nous  allons  de 
prifons  en  prifons  ,    quand   nous 
changeons  de  fyftême  de  vie.  Ceux 
qui  ne  font  pas  enchaînés  par  leurs 
•  ennemis,  le  font  par  leurs  amis; 
iceux  qui  ne  font  pas  efclaves  de 
-  l'impiété  ,  le  font  fouvent  de  la  fu- 
is perdition.  Le  fein  de   nos  mères 
,  nous  ofFufque ,  le  berceau  nous  ref^ 
s- ferre  ,  le  monde  nous  captive,  &c  il 
fcn'y  a  que  le  tombeau  qui  nous  dé^ 
;f-gage;  car  alors  lame  entre  dans  fes 
a- droits,  jouit  de  Dieu,  èc  devient 
£5  parfaitement  libre. 
lie  ■   Ce  n*eft  pas  une  liberté  de  faire  le 
s,  mal  ;  Dieu  eft  véritablement  libre , 
■j  ôc  il  ne  peut  pécher.  Le  mal  dégrade 
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Tame  ,  caufe  des  remords  ,  &  nous 
abrutie.  On  ne  goûte  plus  ces  char- 
mes de  la  vertu  qui  mettent  le  cœur 
à  Taife  ^  oc  qui  le  rendent  plus  im- 
menfe  que  l'Univers  Heureux  qui 
ne  tient  à  cette  terre  que  par  Tex- 
trémité  de  fes  pieds,  &  qui,  déjà 
âu-deflus  de  ce  ciel  matériel  que 
nous  voyons ,  goûte  le  plaifir  de 
converfer  avec  Dieu  ,  &  de  ne  dé- 
pendre que  de  lui  feul  l  Mais  quelle 
force  pour  arriver  jufqu'à  ce  point 
de  perfection  I  ce  devroit  être  l'am- 
bition de  tous  les  hommes,  &  à 
peine  y  en  a-t-il  deux  ou  trois  qui 
s'en  occupent.  On  ne  trouve  d'am.e 
libre  que  chez  ce  Laboureur ,  qui 
fupporte  fbn  mal  fans  jamais  mur- 
murer; ou  chez  ce  Savant,  qui 
s'oublie  lui-même  pour  écouter  la 
faine  morale  ,  6c  Tenfcigner  ;  ou 
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chez  cet  homme  agonifant ,  qui, 
par  la  force  de  fesdefirs,  jouit  déjà 
de  l'Eternité  ;  ou  chez  ce  Prifon- 
nier ,  qui  ne  demande  d'élargifle- 
ment  que  le  Ciel  ;  ou  chez  ce  Sou- 
verain ,  qui  trouve  tout  fon  plaifir 
dans  fon  travail ,  &  qui  ne  fupporte 
fa  couronne ,  que  dans  l'efpérancc 
d'en  avoir  une  éternelle  ;  ou  enfin 
chez  le  Solitaire  ,  qui  fait  en  efpric 
le  tour  du  monde ,  6c  qui  en  dé- 
plore la  vanité. 

Le  Philofophe  n'eft  occupé  qu'à 
couper  les  liens  qui  l'attachent  à  la 
terre.  Aujourd'hui  il  déracine  un 
défaut ,  demain  un  autre.  Il  fait  que 
plus  nous  voyons  de  perfonnes  ,  dc 
plus  notre  captivité  s'augmente  ; 
que  plus  nous  avons  d'écus ,  &  plus 
nous  avons  de  tyrans  ;  que  plus  nous 
poiGTedons  de  dignités  ,  &  plus  nous 
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fommes  dépendans.  Les  Domcfti- 
ques  mêmes  j  uniquement  deftinés 
pournous  fervir,  nous  maîcrifent 
à  mefure  qu'ils  fe  multiplient.  Ce 
font  autant  de  regards  dont  il  faut 
fe  défier  ,  autant  de  langues  qu'on 
doit  redouter.  Quelle  chimère  de 
penfer  ainfî ,  diront  les  gens  du 
monde;  mais  quelle  folie  de, ne  pas 
penfer  de  la  forte ,  dit  la  raifon  ! 

L'homme  eft  né  pour  avoir  tou- 
jours fon  ame  entre  fes  mains  ,  & 
il  l'abandonne  à  l'aventure,  fans 
s'embarraffer  ni  fi  elle  penfe  ,  ni  fi 
elle  s'élève ,  ni  enfin  fi  elle  exifte. 
Nous  ne  refl^emblons  plus  qu'à  c^s 
infedtes  dont  on  a  arraché  le  cœur , 
&  qui  palpitent  encore.  Le  monde 
fait  de  nous  tout  ce  qu'il  veut  ;  mais 
en  nous  laiflïant  croire  que  c'eft 
nous  qui  agilTons.  Il  feroit  cepen- 
dant 
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dant  tems  dcnousrefticuerà  Dieu, 
notre  élément  ôc  notre  vie,  6c  de  re  • 
prendre  les  droits  d'un  être  raifon- 
nable  ,  que  nous  avons  fi  étrange- 
mentprofanés. Notre  amenous  crie 
continuellement  de  fecouer  nos 
chaînes ,  &  de  nous  débarrafîer  des 
voiles  importLtns  qui  nous  offuf- 
quent  :  la  vérité  nous  délivrera  ,  fi 
nous  voulons  Tentendre  ;  &  on  ne 
Tentend,  qu'en  faifant  taire  lespaf- 
fions. 

Ondiroit  que  le  monde  fe  lègue 
de  ficelé  en  fiecle  le  déraifi^nnement 
&  refi:lavage.  Les  Romains  s'en- 
chaînèrent par  Ta  mbition ,  les  Grecs 
par  la  volupté ,  les  Philofophes  par 
l'orgueil,  les  Conquérants  par  la 
cruauté.  Tout  devient  afiujettifl^- 
ment  &  tyrannie ,  fous  les  dehors 
d'une  apparente  liberté.  Chacun  fe 
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crut  indépendant,  au  moment  qu'il 
étoit  entraîné  par  la  force  de  fapaf- 
lion  ,  6c  qu'il  facrifioit  Ton  ame  à  la 
venn;eance  ou  à   Tamour.  L*Uni- 
vers  ne  nous  ofFre  de  toutes  parts 
que  des  monumens  de  fervitude  ,  &c 
il  n'y  a  pas  jufques  furies maufolëes, 
cil  Ton  ne  découvre  combien  les 
hommes  furent  toujours  fujetsàla 
vanité.  Efclaves  des  errcurs,des  mo- 
des ,  des  plaiiîrs  ,  des  richefîes,  de 
notre  humeur,  nous  voilà  dépeints 
au  naturel,  ôcd'oiidériventtousnos 
chagrins,  tous  nos  remords,  toutes 
nos  frivolités ,  &C  voilà  ce  qui  durera 
tant  que  nous  vivrons ,  fi  par  un  ef» 
fort  digne  de  notre  origine ,  nous 
ne  pénétrons  jufqu'au  Ciel,  lefé- 
jour  du  repos  &  de  la  liberté. 
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CHAPITRE     XIIL 

Z7^5   Vertus. 

V^'est  dansIcsattnbntsdeDieiT, 
^  dans  leurs  rapports  avec  notre 
ame  ,  qu'on  doit  chercher  les  ver- 
tus. Elles  font  desruiffeaux  qui  dé- 
coulent de  cette  fource  féconde  ,  6C 
qui  s'étendent  jufqu'au  cœur.La  va- 
nité fouîiloit  les  vertus  des  Paycns  , 
la  Pvcligion  purifie  les  nôtres.  On  ne 
QQ.^^  d'être  profane  j  que  lorsqu'on 
agit  en  vue  de  l'Eternité.  Alors  on  fe 
fépare  des  objets  terreftres ,  on  fe 
renferme  eg  foi-même  ^  on  fent  ^ç,s 
ténèbres  6c  fon  vuide  ,  6c  l'on  fe 
tourne  vers  Dieu. Le  bruit  importun 
des  pallions  cefîe  pcu-à-peu  y  le  tu- 
;iuilte  des  penfées  s'appaife,  ce  tcu- 
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te  rame  >  réduite  dans  un  filence 
profond  ,  s*unic  par  une  pente  na- 
turelle à  l'Auteur  de  fon  exiftcnce 
6c  de  fon  immortalité,  Ce  font  ces 
précieux  moments  qui  engendrent 
les  vertus  î  de  même  que  les  rayons 
du  foleil ,  raffemblés  fur  un  verre  , 
produifent  une  chaleur  des  plus  for- 
tes &c  des  plus  efficaces. 

Il  y  en  a  qui  s'imaginent ,  &  fur- 
tjout  dans  ce  malheureux  fiecle  ou 
l'on  veut  tout  ramener  à  la  nature , 
que  les  vertus  ne  font  qu'une  douce 
fenfation  ,  ou  le  fruit  du  tempéra- 
ment, ou  enfin  le  charme  d'une 
imagination  échaufféejtandisqu'on 
ne  peut  les  envifager  que  comme 
une  pente  de  l'ame  ver^fiieu ,  donc 
les  plus  fimplesfe  fentent capables, 
6^  qui  eft  compatible  avec  tous  les 
ili^voirs  de  notre  état  mortel.  Lorf-: 
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je  ne  vchx  que  leur  feul  exemple  , 
pour  les  convaincre  du  contraire. 
Qu'on  examine  en  efFecles  actions 
de  ces  prétendus  Héros  ^  &  qu'on 
analyfe  toute  leur  vie;  Ton  trouvera 
des  vices  qui  font  horreur  ,  6c  l'on 
verra  que  l'humanité  mêmedevienc 
méconnoiffable  entre  leurs  mains. 
En  vain  ils  affichent  les  beaux  fcn- 
timens  ,  leur  cœur  les  trahit  ;  de 
forte  que  leurs  vices  ,  qui  percent 
de  toutes  parts ,  fervent  au  triom- 
phe de  la  Religion  d'une  manière 
éclatante.  Qu'il  eft  glorieux  pour  le 
Chrifkianifme  de  voir  que  ceux  qui 
le  déchirent  font  capables  des  plus 
grands-excès  1  de  cela  doit  être  ^  car 
■quel  frein  pourroit  retenir  des  hom- 
mes qui  s'imaginent  que  tout  meurt 
avec  nous ,  &c  qui  bravent  les  fou- 
dres du  Ciel  même? 

L  iiij 
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Foibles  mortels  que  nous  fom« 
mes,  nous  ne  voyons  ni  ne  pouvons 
voirrefTence  de  Dieu  ,  ni  fes  per- 
fections dans  leur  immenfité;  mais 
nous  en  découvrons  unt  image  vi- 
vante dans  nos  vertus,  qui,  félon  la 
remarque  de  faint  Auguftin  ,  font 
les  dons  du  Créateur ,  &c  des  rap- 
ports intimes  entre  lui  ôc  nous.  Ce 
n'eft,  je  lavoue,  qu*une  perception 
infiniment  petite  de  l'infiniment 
grand;  maisc*en  eft  une  très  réelley 
&  qui  fuffic  pour  nous  donner  une 
idée  fublime  du  fouverain  Etre.  Si 
Thomme  en  efFet ,  qui  n*efl:  qu'un 
atome  en  comparaifon  de  la  Divi- 
nité, peut  s'élever  jufqu'au  point  de 
pofféder  des  vertus  éminentes  6c 
dignes  de  toute  admiration  ,  que  fe- 
ra cette  SagefTe  Eternelle  ,  qui  fait 
CQUtjSc  qui  peut  tout? 
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La  continuelle  diftraclion  de 
Tious-mêmes  nous  empêche  d'être 
vertueux  ;  car  fi  nous  avions  foin  de 
nous  examiner ,  nous  aurions  hor- 
ifeur  du  vuidc  qui  fe  trouve  en  notre 
cœur  5  6c  nous  ne  pcnferions  qu'à  le 
remplir  d'unemaniere  utile.  Ce  Moi 
qui  nous  eft  fi  cher,  dit  le  célébré 
Fénélon^  n'eft  en  quelque  fiDrte 
qu'une  parcelle  qui  veut  être  url 
tout ,  6c  s'ériger  en  faufle  divinité. 
Il  faut  renverfer  l'idole  ,  pour  la  ré- 
duire à  fa  petite  place.  Dès  qu'on 
aura  fait  cette  opération  ^  tout  l'é- 
difice s'élèvera  comme  de  lui-mê- 
me 5  5c  la  Religion  fe  trouvera  tou- 
te développée  dans  notre  cœur.  Là 
grandeur  d'ame  eft  le  véritable  re- 
gne  des  vertus.Il  n'y  a  que  Icrfqu'oii' 
rampe ,  qu'on  fe  laifie  dominer  par 
L'amour-propre,  ou  par  rintérêt-: 

Ly 
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car  il  fcroic  ridicule  de  s'imaginer 
que  ?orgueil  nous  élevé,  Kien  ne 
nous  dégrade  plus  que  ce  vice  hon- 
teux, qui  annonce  toujours  un  petic 
efprit  5  ou  de  petits  fentimens.  Auf- 
iî  ne  le  voyons-nous  exercer  fon  em- 
pire que  fur  ces  demi-hommes  qui 
ont  une  faufTc  idée  de  la  grandeur  , 
de  qui  oublient  leur  ame  immortel- 
le, pour  s'attacher  à  quelqu'ombre 
de  gloire  dont  l'éclat  finit  aufli  rapi- 
dement qu'il  a  commencé. 
^  Si  l'on  connoiiïbit  les  charmes  de 
la  vertu  ,  c'eft- à  -  dire  ,  fi  Ton  fe 
plaçoit  au  -  defliis  des  chofes  ter- 
reftres ,  on  préféreroit  un  acte  de 
générofité  à  la  pofTefiion  de  tous  les 
biens,  ôc  l'on  aimeroit  mieux  perdre 
toutes  les  dignités  ,  que  de  méprifer 
le  moindre  de  fes  frères,  que  de  ne 
jpas  lui  rendre  le  falut ,  Sc  de  ne  pas 
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Tobliger.  LaifTons  les  âmes  de  boue 
fe  complaire  dans  leur  fot  orgueil  , 
ôc  croire  élévation  de  cœur  ce  qui 
n'efl: qu'une  miférable enflure:  nous 
favons  que  Dieu  détefte  les  fuper- 
bes  5  &  qu'il  n'y  a  point  de  créature 
plus  vile  Se  plus  malhcureufe  ,  que 
celle  qui  encourt  la  haine  du  fouvc- 
rain  Etre;  nous  favons  qu'ayant  la 
raifon  en  parcage  ,  il  nous  eft  plus 
ridicule  de  nous  enorgueillir,  qu'au 
ver  de  terre  de  fe  regimber. 
Les  faveurs  du  monde  font  încom- 
modes ,  ou  dangereufes  ;  Se  cepen- 
dant on  les  préfère  communément 
aux  vertus.  Ces  miferes  naiflent  de 
l'idée  qu'on  nous  donne  ,  dès  notre 
enfance  ,  des  richefTes  &  des  hon- 
neurs. On  les  fait ,  pour  ainfi  dire  , 
entrer  dans  notre  cœur  par  les 
oreilles  6c  nar  les  veux,  tandis  qu'an 
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nous  peint  la  vertu  comme  quel'^ 
quechofe  d'auftere,  6c  uniquement 
deftinée  pour  les  Cloîtres.  On  ne 
nous  accoutume,  ni  à  mettre  notre 
corps  d'intelligence  avec  notre  rai* 
fon  5  ni  à  commander  à  l'appétit ,  ni 
au  fommeil.  Les  fenfations parlent, 
&c  Tame  fe  tait.  Les  fables  s'enfei- 
gnent  avant  les  vérités,  6c  nous  con- 
noiffbns  les  divertiflTcmens  avant 
d'avoir  entendu  dire  un  mot  de  l'é»- 
tude  èc  des  travaux.  Il  faut  donc 
que  l'élévation  fupplée  à  l'éduca- 
tion ,  Se  que  nous  cherchions  ea 
nous-mêmes  ce  que  nous  n'avons 
pas  trouvé  dans  nos  Maîtres.  L'ame 
eft  notre  meilleur  précepteur  ;  dC 
comme  organe  de  la  Divinité ,  elle 
nous  infpire  des  fentimens  6c  des 
idées  qui  nous  fpiritualifent  dc  noua 
exaltent* 
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7e  voudrois  que  la  vertu  ,  le  feul 
tréforque  nous  devons  rechercher, 
nous  fut  préfentée  avant  tous  les 
livres,  6c  qu'on  s'efforçât  de  nous 
l'inculquer ,  fi  tôt  que  nous  avons  le 
premier  ufagede  raifon.  Les  Scien- 
ces ne  font  pas  utiles  à  tout  le  mon- 
de ;  les  Arts  ne  font  pas  Tétude  d'un 
chacun  :  mais  la  vertu  appartient, 
pour  ainfi  dire  ,  au  genre  humain, 
&C  il  doit  5  en  quelque  forte  ^  lafu- 
cer  avec  le  lait.  Les  Payens,  plus  at- 
tentifs que  nous  fur  cet  article  ^  ne 
recommandent  que  la  pratique  des 
vertus,  comme  cela  fe  voit  dans  le 
Traité  des  devoirs  de  foi-même,  par 
le  célcbrc  MarC'Aurele.  Us  fa  voient 
qu'on  eft  riche  de  grand  lorfqu'on 
poiTede  la  fagefle,.  êc  que  tous  les 
titres  du  monde  ne  valent  pas  celui 
d'homme  vertueux. 
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Qu^il  eft  beau  de  décruire  tant 
l'homme  extérieur ,  d'aimer  Dieu 
plus  que  nous  ,  &  de  ne  nous  aimer 
que  pour  lui  !  Il  n'y  a  que  la  vraie 
vertu  qui  nous  fafle  regarder  cette 
vie  comme  une  nuit  obfcure ,  donc 
tous  les  plaifirs  ne  font  que  des  fon- 
ges  pafîagcrs ,  &  tous  les  maux  des 
dégoûts  falutaires;  il  n'y  a  qu'elle 
qui  nous  engage  à  aimer  notre  pro- 
chain du  fond  du  cœur,  dc  qui  nous 
rende  ennemis  des  rapports,  des 
médifances  ,  èc  des  calomnies  ;  il 
n'y  a  qu'elle  qui  nous  applique  uti- 
lement au  travail,  &  qui  nous  com- 
munique une  joie  folide  &  toujours 
uniforme,  dont  les  mondains  n'onc 
pas  la  moindre  idée;  il  n'y  a  qu'elle 
qui  nous  répète  que  nous  ferons 
bientôt  des  fquelettes  ,  qu'il  ne  ref- 
tera  pas  dans  tout  cet  Univers  l'om- 
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tre  même  de  notre  exiftence  ,  de 
que  notre  efprit  ira  bientôt,  feut 
&  fans  appui ,  fe  préfenter  au  tri- 
bunal de  Dieu  même  ;  il  n'y  a  qu'el- 
le qui  dérobe  à  nos  yeux  le  clin- 
quant de  ce  fiecle  ,  6c  qui  nous  fafîe 
entrevoir  le  goufFre  immenfe  de  TE- 
ternité.  La  vertu  eft  donc  notre 
meilleure  amie,  èc  il  n'y  a  rien  que 
nous  ne  devions  tenter  pour  entrer 
dans  fa  confidence. 

Mais  c'efl:  fur  le  Tronc  qu'il  faut 
voir  briller  les  vertus,  lorfque  la 
Providence,  pour  nousconfoler  & 
pour  nous  inftruire  ,  permet  qu'el- 
les y  montent.  Spectacle  raviflant, 
fpeclacle  unique  ,  fpeclacle  que 
nous  voyons ,  êc  qui  durera  long- 
tems,  fi  les  deiirs  de  l'Univers  font 
exaucés!  Que  tous  nos  efprits  s'é- 
ievent ,  que  tous  nos  regards  fe  por- 
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tenc  vers  cet  objet  ;  &C  nous  apper- 
cevrons  une  ame  généreufe  &  ma- 
gnanime ,  qui ,  grande  par  fcs  £ca^ 
timens ,  par  fa  Religion  ^  6c  par  l*é- 
tendue  de  fa  Monarchie,  jouit  d'u- 
ne triple  Souveraineté  ,  que  ni  les 
Trajan  ,  ni  les  Titus ,  n*ont  pas  en 
le  bonheur  de  polTeder.  Il  faut  dc^ 
vertus  chrétiennes  ^  6c  les  vertus  les 
plus  épurées  ,  pour  régner  avec  tant 
de  gloire,  6c  avec  tant  de  folidité. 
Que  fut  la  fageffe  de  ces  anciens 
Monarques  fi  célèbres  dans  les  Hif- 
toires!  La  raifon  n*y  découvre  qu\m 
vernis  qui  coloroit  des  cadavres 
dont  la  vérité  avoit  horreur.  Notre 
Religion ,  bien  différente  du  Pa.- 
ganifme  ,  veut  que  Tintérieur  ré- 
ponde à  l'extérieur,  6c  que  ni  les 
penfées,  ni  les  defirs ,  ne  démen- 
tent Ie5  démarches  6c  les  actions* 
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Heureufe  harmonie,  qui  unit  Thom- 
me  à  la  divinité ,  de  la  manière  la 
plus  intime  &C  la  plus  fublime. 

Les  vertus ,  fi  je  pouvois  les  pein- 
dre ,  paroîcroient  les  délices  de  Ta- 
me  ,  6c  fon  pi  us  beau  triomphe  :  on 
ne  trouve  que  dans  leur  pratique 
cette  grandeur  &  cette  fatisfadlion 
c]ui  doivent  faire  l'objet  de  nos  re- 
cherches. Suivons  par-tout  les  hona" 
mes  vertueux  dans  leurs  promena- 
des ,  dans  leurs  le£lures ,  dans  leurs 
penfées ,  dans  leurs  affaires  ^  dans 
le  détail  de  leurs  maifons  ;  ils  fe 
tranquillifent  y  ils  efperent  ,  ils 
jouiflent ,  6c  leur  vie  fe  paflè  dans 
la  plus  heureufe  fécurité.Ni  la  faim, 
ni  la  maladie,  ni  lesaccidens^  ni 
la  mort,  ne  peuvent  les  féparer  de 
Dieu  ,  Tobjet  de  leur  amour.  Touc 
infpire  j^ôc  tout  entretient  la  veita 
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chez  le  Sage;  il  la  rencontre  ]uC- 
ques  dans  la  complaifance ,  6^  juf- 
ques  dans  Pennui.  On  peut  dire  que 
la  Providence ,  en  nous  créant  li- 
bres ,  a  multiplié  de  toutes  parts  les 
moyens  de  mériter;  mais  nous  né- 
gligeons ces  fecours,  pour  courir  à 
notre  perte.  Nous  ignorons  que  la 
paix  d'une  bonne  confcicncc,  eft 
le  feul  plaifir  qui  puifTe  contenter 
un  Etre  raifonnable. 

Il  y  a  des  vertus  éclatantes ,  & 
des  vertus  domeftiques  ;  6c  les  unes 
&  les  autres ,  également  refpecta- 
blés  5  acquièrent  une  nouvelle  for- 
ce à  mefure  que  l'ame  s'exalte.  A  lors 
on  devient  inacceffible  au  dégoût  ^ 
alors  3  au-deffus  de  la  fortune  èc  de 
fes  caprices,  on  eft  fa  fortune  à  foi- 
même;  alors  ,  au-defflis  de  l'ambi- 
tion ,  on  n'a  que  celle  d'être  heu- 
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que  refpric  s'élève  vers  réternelle 
Vérité ,  le  cœur  fe  dégage ,  noà- 
feulement  des  afFections  groffieres  , 
mais  des  paffions  les  plus  raffinées. 
Toutes  les  fectes  eurent  quelqu'idée 
de  cet  état;  rhais  elles  le  déiîguroien t 
par  un  mélange  monftrueux  de 
dogmes  6c  d'erreurs:  il  n'y  avoir  que 
la  Révélation  qui  dût  mettre  les 
chofes  dans  l'ordre  ,  de  produire  des 
vertus  réelles.  On  n'eft  fage  qu'aux 
-yeux  du  monde  lorfqu'on  ne  réfor- 
me point  fcs  defirs,  ôc  qu'on  ne  re- 
nonce pas  à  foi  même. 

Quelle  chofe  merveilleufe  que 
la  vertu  !  Elle  plaît  jufques  dansuti 
ennemi,  ditCicéron.  L'homme  qui 
la  poiïede ,  £c  qui  en  fait  le  tréfor  de 
fon  cœur  ,  ne  craint  que  Dieu  ;  de 
toujours  également  jufte,  égale- 
ment humble ,  également  raifoiv 
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nable ,  il  n'a  point  de  moment  qui 
détruife  en  fccret  ce  qu'il  annonce 
en   Public.   Il  pourroit  avoir  une 
maifon  de  cridal ,   être  lui-même 
tranfpnrcnt,  qu'on  ne  découvriroic  I 
aucun  Je  ces  défauts  qui  altèrent  la 
Religion  ou  la  probité.  Les  affec- 
tions des  vrais  Chrétiens  font  bien 
difl-erentes  de  celles  du  monde.  Les 
mouvemens  de  leur  cœur  tendent  à 
Dieu  avec  une  rapidité  fi  violente  , 
qu'ils  entraînent  avec  eux  tout  ce 
qu'ils  atteignent  ;  comme  les  grands 
fleuves ,  Icrfqu'ils  fc  débordent ,  dé- 
racinent les  arbres  ,  6c  les  empor- 
tent jufques  dans  la  mer. 

Nous  connoilTons  des  hommes 
téméraires  qui  publient  de  toutes 
parts  dans  des  écrits  impies^que  nous 
n'avons  p«s  befoin  de  la  Religion 
pour  être  réellement  vertueux^  mais 
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fetiX;  alors,  au-defiiis  des  tonner- 
res 5  on  ne  craint  pas  plus  la  foudre 
que  la  mort.  La  mer  eft  l'image  des 
grandes  âmes  ;  quelqu'agitées  qu'el- 
les paroiffentjleur  fond  efb  toujours 
tranquille.  Il  y  a  fi  long-tem.s  que 
nous  rafons  la  terre  ,  qu'il  faut  enfia 
s'élancer  au-delà  de  Ces  vapeurs. 
Bien  des  efprits  n'ont  été  corrom- 
pus, que  pour  avoir  refpiré  pendant 
quelque  tems  les  exhalaifons  ter- 
reftres. 

Ce  ne  font  ni  les  Aréopages  ,  ni 
les  Académies ,  qui  nous  rendront 
vertueux.  En  vain  l'homme  plante 
&  arrofe ,  fi  Dieu  ne  donne  l'ac- 
croifTement.  Les  fciences  enflent  le 
cœur,  de  manière  qu'on  feroit  une 
ample  énumération  de  ceux  que  les 
connoiflances  humaines  ont  per- 
dus ;  mais  les  vertus,  toujours  dou* 
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ccSy  toujours  modeftes ,  n'infpiren 
qu'une   grandeur  6c    une   dignit 
anaIo2:ue  à   rexcellence   de  notre 
ame.  Auflî  n'y  a-t-il  de  Philofophc 
dans  l'Univers  ,  que  ceux  qui  foni 
vertueux.  Toute  étude  qui  n'a  pas 
la  vertu  pour  objet ,  dc  tout  héroïf- 
me  qui  ne  l'a  point  pour  bafe,  n'ont 
que  l'éclat  du  ftras. 

Les  hommes  vertueux,  die  un 
Ancien  ,  font  plus  fages ,  même  en 
dormant,  que  les  fenfuelsdans  leurs 
meilleurs  momens.  Le  mande  cft 
autant  occupé  la  nuit  que  le  jour 
des  Spectacles^  des  Bals,  &de  (es 
amours.  Toute  fon  imagination  ne 
cède  de  fe  promener  fur  ces  fortes 
d'objets  ;  le  trompeur  cft  artificieux, 
même  pendant  fon  fommeîl ,  ainft 
que  le  lâche  cft  poltron.  Les  habi- 
ludes  fubfifteat  :  l'innocence   au, 
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Icôntraire ,  fi  ce  n'eft  par  hasard ,  ne 
rêve  rien  que  de  tranquille  6c  de 
décent,  parceque  la  nuiteft  ordi- 
nairement la  repréfentation  de  la 
journée. 

Defcendôns    en   efprit  dans  le 
cœur  du  Jufte,  déchirons  ces  voi- 
les importuns  qui  nous  dérobent  là 
vue  de  cet  ineftimable  fancluaire. 
Quel  ordre  !  quels  tréfors  !  quelles 
merveilles!  Là  tout efl: grand,  par- 
ceque tout  eft  vrai  ;  là  tout  eft  im- 
menfe ,  parceque  tout  tend  à  l'E- 
ternité. L'amour  de  Dieu  ,  lamour 
du  prochain,  s'y  échauffent ,  s*y  en- 
flamment j  &  confument  la  cupidi- 
té. Nulles  craintes  ,  nulles  inquié- 
tudes 5  nuls  foupçons.  On  y  fait  que 
l'Afrique  n'eft  pas  plus  loin  du  Ciel 
que  l'Europe  ,  6c  l'on  fe  trouve  bien 
(dans  tous  les  Pays  J  on  y  fent  que 
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f:et  Univers  doit  difparoître ,  &  Tofl 
foupire  après  les  biens  immortels  ; 
on  y  connoît  qu'il  n'y  a  que  Dieu 
qui  puifle  confoler  ,  6c  l'on  s'atta- 
che à  lui  d'une  manière  impertur- 
bable ;  on  y  éprouve  un  calme  6ç 
une  joie  que  toutes  les  fortunes  nç 
peuvent  communiquer. 


t>'    A    M    E.  2^3 

CHAPITRE    XIV, 
Des  Défauts. 
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ES  imperfections j  appanage  de 
j notre  humanité,  étant  le  contre- 
Ipoids  de  l'orgueil ,  ont  leur  utilité. 
j  La  Providence  ,  qui  tire  du  bien  du 
mal  même  ,  fe  fcrt  de  nos  foiblefles 
pour  nous  rappcller  à  l'Etre  fouve- 
rainement  parfait ,  6c  pour  nous  re- 
lever. Chaque  défaut   dont  nous 
nous  appercevons  ,  devient  une  le- 
[  çon  qui  nous  avertit  que  nous  fom- 
mes  limités,  êc  que  notre  ame  fe 
trouve  dans  un  vafe  entièrement 
fragile.  D'ailleurs  ,  cette  multitu- 
de   d'imperfections   qui   circulent 
dans  l'Univers  ,  6c  qui  font  les  om- 
bres du  tableau  5  nous  fourniilènt 
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l'occafion  d'exercer  la  charité.  Oti 
fenc  qu'on  doit  pardonner  aux  au- 
tres ,  pour  qu'ils  nous  pardonnent  ; 
&  que  la  Société  n'eft  qu'ur^  com- 
merce de  patience  ,  ou  il  faut  né- 
ceflairement  foufFrir. 

La  Philofophie  Payenne  fe  van- 
toit  d'être  fans  défaut ,  èc  la  Philo- 
fophie Chrétienne  publie  que  tous 
les  hommes  en  ont  plus  ou  moins. 
Cet  aveu  ,  tout  humiliant  qu'il  pa- 
roît ,  annonce  de  la  grandeur  ,  par- 
cequ'il  renverfe  la  préfomption. 
L'homme  eft  également  fou  lorf- 
qu'il  fe  croit  une  bête  ou  un  Dieu  ; 
&  cependant  ces  deux  extrémités,  (î 
différentes  partageoient ,  pour  ainfî 
dire,  TUnivers ,  lorfque  la  Religion 
vint  faire  connoître  cette  double 
abflH-dité  ,  dont  la-  raifbn  fe  rioit, 
mais  qu'elle  n'avoir  pas  afîez  de  for-  ^ 
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ce  pour  détruire.  L*ame  a  donc  re- 
pris fes  droits  en  rentrant  à  fa  pla- 
ce, c'eft-à-dire,  en  fe  reconnoiflanc 
pour  (impie  image  de  la  Divinité , 
6c  pour  une  fubftance  purement 
fpirituelle.-  En  vain  on  s'eft  efforcé 
depuis  de  répandre  des  nuages  fur 
cette  vérité  :  ces  tentatives  n'ont 
fervi  qu'à  couvrir  de  ridicules  ceux 
qui  Tavoient  ofé.  La  raifon  fe  fera 
toujours  diftinguer  de  rinftinctdes 
animaux,  &  elle  agira  contre  elle- 
même  ,  fi  jamais  elle  eft  aflez  témé- 
raire pour  fe  matériaîifer. 

Les  défauts  qui  nous  défigurent 
n espacer oiflent  que parceque notre 
ame  ne  s'exalte  pas  ^  cela  eft  Ci  vrai , 
que  ,  lorfque  nous  voulons  carafté- 
rifer  un  homme  fans  vertus  &:  do* 
miné  par  Ces  paffions  ,  nous  difons 
qu'il  n'a  point  d'élévation.  Les  étu- 
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des  ^  ainfi  que  les  affaires ,  la  Reli- 
gion, ainfî  que  la  Politique,  exi- 
gent qu'on  ne  rampe  jamais.  L'a- 
mitié n'efl:  qu'intérêt ,  la  charité 
qu'une  compalTion  humaine,  la  vé- 
rité qu'un  art,  la  politelle  qu'une 
contrainte ,  la  piété  qu'une  routi- 
ne ,  chez  les  perfonnes  qui  ne  s'é- 
levenc  pas  au-deffiis  d'elles-mêmes. 
Il  y  a  un  fceau  de  grandeur  qui  doit 
s'imprimer  fur  toutes  les  actions 
d'un  être  raifonnable  ;  autrement 
on  miarche terre  à  terre,  &  l'on  vie 
confondu  avec  le  reptile  6c  l'in- 
fecte. La  nature  ne  nous  a  pas  don- 
né des  ailes ,  parceque  notre  efprit, 
capable  de  prendre  l'eflbr,  peut 
voler  au-delà  de  ce  monde  ter- 
reftre. 

Je  ne  prétends  pas  ,  malgré  cela  , 
qu*on  puifle  devenir  parfait.  Cha- 
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que  homme  eft  faillible  ,  dit  l'Ecri- 
ture ;  &  fi  l'un  a  les  qualités  d'cfpric 
en  partage,  il  n'a  pas  ordinairement 
celles  du  cœur  ;  ou  s'il  brille  du  côté 
de  la  mémoire  ,  il  manque  de  juge- 
ment. On  ne  trouve  ni  homme  ni 
ouvrage ,  qui  n'ait  un  endroit  téné- 
breux, parceque  nous  ne  fommes 
que  les  débris  d'un  monde  défiguré 
par  le  péché.  Cet  ame  même  que 
nous  devons   élever ,  6c  qui   doit 
nous  corriger  de  nos  vices,  eft  fu- 
jette  à  l'erreur  6c  à  la  vanité  :  c'eft 
pourquoi  TApôtre  die  clairement, 
que  toute  créature  enfante  ôc  gémit 
jufqu'au  grand  jour  du  Seigneur, 
qui  remettra  tout  à  fa  place.  Nous 
avons  nos  éclipfes  comme  la  lune  , 
nos  brouillards  ainfî  que  l'air,  nos 
tempêtes  ainli  que  la  mer.  Nous 
fentons  continuellement  deux  vo- 
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lontés  en  nous-mêmes  qui  difpu- 
tenc,  qui  combattent ,  de  qui  intro- 
duifent  une  efpece  d'anarchie  au 
fond  de  notre  cœur,  fi  nous  n'avons 
foin  d'implorer  la  raifon ,  àc  de  l'é* 
coûter. 

Il  n'y  a  point  d'hiftoire  auflî  lon- 
gue que  celle  de  nos  égaremens. 
Tantôt  notre  grande  lenteur^ôc  tan- 
tôt notre  extrême  vivacité  j  tantôt 
notre  exceffive  baffefîe  ,  6c  tantôt 
notre  orgueil  immodéré  ^  donnent 
des  fcenes  fi  cruelles,  ou  fi  ridicules, 
que  les  Tragédies  6cles  Comédies, 
n'en  font  qu'une  foible  repréfenta- 
tion.  On  peut  même  dire  que  la  So- 
ciété toute  entière  n'efl:  qu'un  af- 
femblage  de  partions  &  de  défauts , 
qui  fe  heurtent ,  qui  s'accrochent , 
&  qui  engendrent  laméfintelligen- 
ce  6c  la  jaioufie.  Combien  l'intérêt 
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n€  fait-il  pas  éclore  de  vices  !  com- 
bien notre  humeur  ne  produit-elle 
pas  d'impatiences  ôc  d'inquiétudes  î 
combien  notre  tempérament  n'ex- 
cite-t-il  pas  d'antipathies  6^  de  dé- 
goûts! Tout  contribue  à  nous  met- 
tre mal  avec  nous-niêmes  &  avec 
les  autres ,  tout  nous  fouleve  con- 
tre nos  propres  devoirs. 

L'Ouvrier  qui  apperçoit  des  dé- 
fecluofités  dans  fon  ouvrage,  les 
corrige  autant  qu'il  peut  ;  &;  nous  , 
moins  jaloux  de  la  gloire  de  notre 
humanité  ,  qu'un  Peintre  ne  l'eftde 
fon  tableau,  ou  qu'un  Horloger  de 
fa  montre,  nous  laiflbns  fubfifter 
nos  défauts,  6c  même  s'accroître, 
fans  le  moindre  eiFort  pour  les  ré- 
former. Il  femble  qu'il  nous  eft  ho- 
norable d'avoir  des  défauts,  2c  qu'il 
vaut  beaucoup  mieux  être  fans  ver- 
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tus  ,  que  fans  richefTes.  Nous  ne  de- 
vrons que  le  plus  parfait  en  Seul- 
ture  ,    comme    en    Architecture  ; 
nous  ne  voyons  avec  plaifir  un  par- 
terre, qu'autant  que  Tordre  y  règne; 
nous  ne  fupporcons  un  repaSjqu'au- 
tant  que  la  fymëtrie  s*y  obferve  ;  6c 
nous  fommes  nous-mêmes  un  fpec- 
racle   d'horreur  6c    de  confufion. 
C'efl:  une  preuve  que  nous  ne  vivons 
point  en  nous,  mais  dans  tous  les 
objets  qui  font  hors  de  nous.  Norre 
ame,  par  l'abus  que  nous  en  fai- 
fons  ,  eft  moins  une  fubftance  fpi- 
ricuelle  ,  qu'une  odeur,  qu'une  cou- 
leur ,  qu'une    faveur  ,  qu'un  fon  , 
puifque  ,  toujours  enchantés  de  la 
matière,  nous  ne  pcnfons  qu'à  voir, 
qu'à  fcntir  ,  qu'à  goûter. 

J'ofe  évoquer  ici  l'ame,  comme 
on  évoque  les  ombres  des  morts  ,  ôc 
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la  fupplier  d'apparoîcre  au  milieu  de 
CCS  mifcres ,  pour  qu'elle  vienne 
nous  reprendre  &  nous  effrayer  fur 
1  état  léthargique  dans  lequel  riou^ 
languiffons.  Abforberons  -  nous 
donc  notre  être  penfant ,  ôc  ne  laif- 
ferons-nous  exifter  a  ne  notre  mife- 
rable  corps?  Ehî  depuis  quand, 
lui  qui  n'eft  que  refclave  ,  auroit-il 
droit  d'en  impofer  au  Maître ,  6c 
de  le  gouverner  ?  Il  n'y  a  qu'un  ef- 
fort fur  nous-mêmes ,  c'eft-à-dire  , 
une  véritable  élévation  ,  qui  puiffe 
nous  réhabiliter ,  6c  faire  revivre 
ce  bel  ordre  que  nous  avons  inter- 
rompu. L'ame  exaltée  remet  tout  à 
fa  place  ,  6c  elle  emploie  jufqu'aux 
imperfections  mêmes  pour  nous 
perfectionner. 

La  jeunelîe,  lorfqu'il    s'agit  de 
défauts  ,  fe  préfente  la  première  à 
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l'idée,  parcequ'il  faut  convenir  que 
ri^norance  ôc  l'indocilité  caufenc 
plus  de  vices  que  tous  les  autres  dé- 
fordres.  On  fait  le  mal  comme  le 
bien ,  6c  l'on  ne  veut  pas  fe  perfua- 
der  qu'il  eft  mal,  lorfqu*on  n'écou- 
te que  foi.  Je  n'ai  guère  vu  de  jeu- 
nes gens  ^  qui  n'euflent  la  préfomp- 
tion  de  fe  croire  parfaits.  Ce  n'eft 
pas  un  petit  ouvrage  que  de  détrui- 
re un  pareil  orgueil  ;  mais  il  faut 
plus  de  patience  que  de  raifonne- 
ment ,  pour  en  venir  à  bout. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  épuré  que  l'a- 
me  qui  s'exalte  ^  &:  en  même-tems 
rien  de  plus  compatiflant  à  l'égard 
des  imperfeclionsd'autrui.  Quand 
on  fe  trouve  à  la  fource  de  la  vérité, 
on  apprend  à  ne  juger  que  félon  la 
raifon ,  de  elle  nous  dit  que  nous 
devons  fupporter    les   défauts  les 
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uns  des  autres.  Loin  d'ici  ces  hom- 
mes atrabilaires  ,  qui  ;  prenant  leur 
mauvaife  humeur  pour  la  vraie  Re- 
ligion ,    maudiffent    impitoyable- 
ment quiconque  a  des  vices  !   La 
charité  ,  qui  a  la  douceur  de  la  co- 
lombe ,  comme  elle  en  a  les  ailes , 
ne  nous  élevé  que  pour  nous  enfei- 
gner  la  patience  de  l'amour  du  pro- 
chain. Le  Légiflateur  Tûprême^  no- 
tre modèle   6c  notre  Maître  ,  an- 
nonce à  tout  le  monde  qu'il  n'eft 
venu  qu'à  deflein  de  fauver  les  pé- 
cheurs, ôc  l'on  voit  déroutes  parts 
qu'il    écoute ,    qu'il   exauce ,  qu'il 
pardonne.  Il  faut  que  nous  foyons 
bien  pervers,  ou  bien  ridicules  ^  fî 
nous  ne  voulons  pas  fouffrir  ce  qu'il 
a  toléré. 

On  a  toujours  dit  que  les  fautes 
de  fragilité  dévoient  être  excufées 
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plus  que  tout  autre  vice.  Mais  on 
doit  diftinguef  celles  qu'on  excite  ^ 
de  celles  qui  naiiïent  par  occafion. 
Ce  n'eft  plus  la  foi blefle  humaine 
qui  agit  chez  une  perfonne  dont 
tous  les  fens  ne  Pecherchent  que  le 
danger  ;  mais  une  corruption  réflé- 
chie. Il  faut  que  les  imperfections 
foient ,  pour  ainfi  dire ,  incorporées 
avec  nous  niêmes ,  puifque  malgré 
ies  nourrices  qui  nous  châtient  dès 
Jiotre  première  enfance,  malgré  les 
inaîtres  qui  nous  inftruifent  dans 
notre  jcuneffe,  malgré  les  parens 
qui  nous  menacent  fans  cefîe ,  mal- 
gré les  regards  d'un  monde  fatyri- 
que  qui  ne  cherche  qu'à  nous  dé- 
crier,  malgré  l'intérêt  que  nous 
avons  de  nous  faire  une  bonne  ré- 
putation, enfin,  malgré  les  ana- 
thêmes  que  la  Religion  prononce 
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contre  ceux  qui  n'obfcrvent  pas  la 
Loi,  nous  demeurons  furchar^és  de 
vices  6c  d'erreurs.  Il  eft  vrai  que  toug 
ces  averciffèmcns  font  pour  Tordi- 
naire  à  pure  perte,  fi  l'ame  ne  prend 
fon  edor.  Elle  voit  beaucoup  mieux 
par  elle-même  ,  que  par  les  yeux 
d'autrui  ,  quoiqu'il  foit  eiïentiel  de 
prendre  des  confeils  ,  &  de  fixer  les 
bons  exemples. 

On  Ce  dépouillcroit  de  la  plupart 
des  défauts.  Ci  Ton  avoit  de  la  dou- 
ceur dans  le  caractere;mais  je  ne  fais 
comment  6c  pourquoi  toute  douceur 
pafTe  aujourd'hui  pour  fadeur ,  de 
forte  qu'on  affefte  de  paroître  diffi- 
cile de  hautain.  Il  n'y  a  de  Tâpreté 
dans  notre  humeur ,  de  la  divifioa 
dans  nos  familles^de  la  hauteur  dans 
notre  manière  d'agir,  que  parcequc 
nous  n'avons  ni  clémence,  ni  do- 
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cilité.  Cependant  nous  admirons 
avec  une  efpece  d'enthoufiafme  les 
Souverains  qui  ont  de  la  bonté  ,  ôc 
nous  affectons  de  publier  que  fl 
nous  avions  un  Royaume  à  gouver- 
ner ,  nous  ferions  affables  èc  indul- 
gens  au  fuprême  degré.  Mais  en  ce- 
la nous  nous  abufons  :  car  quelle 
apparence  que  ,  difficiles  comme 
nous  le  fommes  à  Tésiard  de  nos  do- 
meftiques,  nous  devinffions  bons 
tout  -  à  -  coup  envers  des  Sujets  ? , 
L'horqme  fe  retrouve  toujours,  &C 
plus  que  jamais  à  fon  defavantage  y 
s'il  parvient  à  de  grands  honneurs» 
C'eft  ordinairement  un  coup  de 
foleil  qui  tourne  la  tête. 

On  a  long-tems  difputé  fi  la  fem- 
me avoit  plus  d'imperfections  que 
Thomme,  parcequ'on  n'a  pas  voulu 
penfer  que  Tame  n'ayant  point  de 
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fexe  ,  les  défauts  écoient  à  peu-près 
les  mêmes.  Cependant ,  lorfque  les 
femmes  triomphent  de  leur  fojblef^ 
fe,  elles  prennent  un  vol  plus  fu- 
blime  ,  parcequ'elles  font  plus  d'ef- 
forts. Chaque  fiecle  nous  en  offre 
des  exemples  mémorables,  au  point 
qu'on  voit  fouvent  l'Héroïne  efi^a- 
cer  le  Héros.  Il  n'y  eut  que  fous  la 
vertueufe  Débora  ,  que  le  Peuple 
de  Dieu  ne  s'abandonna  point  à 
l'Idolâtrie.  Les  femmes  ,  naturelle-- 
ment  douces  de  compatiflantes , 
perfuadent  fouvent  plus  le  refpect 
&C  l'obéiffanee  ,  que  les  hommes  par 
la  force.  D'ailleurs,  les  ç^randes  étu- 
des  nuifent  quelquefois  au  bon 
fens  ,  6c  mettent  de  h  confufion 
dans  nos  idées  ;  tandis  que  le  Sexe  y 
plus  attentif  à  n'écouter  que  la  fin> 
pie  raifon',  eft  plus  capable  des 
grandes  chofes. 
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CHAPITRE    XV. 
De  la  Profpérité* 
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'exaltation  aux  Digni- 
tés n'eft  fûrement  pas  celle  de  Ta- 
me  5  à  moins  qu'on  n'ait  le  coura- 
ge de  les  méprifer  ,   &    de  gémir 
bien  fincerement  fur  les  obligations 
qu'elles  impofent.  Mais  nous  nous 
dépouillons  de  notre  propre  im- 
mortalité 5  pour  en  revêtir  des  hon- 
neurs tout-à-fait  périiïables.  Com- 
bien d'hommes,  tyrannifés  par  Tam- 
bition  j  facrifient  leur  réputation  ^ 
leur  repos ,  leur  ame  ,  dans  l'efpé- 
rance  de  jouir  d'une  confidération 
arbitraire  ,  6c  de  pofTéder  quelques 
rentes  de  plus  !  La  fortune  a  beau 
demeurer  toujours  incertaine  ,   le 
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cercueil  toujours  ouvert;  on  accu- 
mule, comme  fi  les  revers  ou  la 
mort  étoient  fimplement  un  fonge 
qui  ne  fe  réalifât  jamais.  On  ne  pen- 
fc  pas  que  c'eftDieu  qui  diftribue 
les  richefles  Scies  dignités  ,  6c  que 
très  fouvent  il  nous  punit  d'une  ma- 
nière terrible  en  nous  les  accordant. 
J'ai  vu  5  dit  le  Prophète  ,  Timpie 
élevé  comme  le  cèdre  du  Liban  ;  je 
n'ai  fait  que  paffer,  &  il  n'étoit  déjà 
plus. 

Si  le  monde  ,  toujours  ingénieux 
à  farder  les  objets ,  n'avoir  pas  ré- 
pandu fur  les  emplois  un  certain 
verni  de  magnificence  6c  de  gran- 
deur^perfonne  fans  doute  n'eût  vou- 
lu les  accepter  :  mais  les  yeux  éblou  is 
par  des  pompes  ,  des  hommages  Sc 
des  décorationSjOnt  en  traîné  Tame; 
Se  l'on  a  confcnti  à  devenir  le  fervi- 
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teur  de  fes  frères  ,  pourvu  qu'oa  fut 
appelle  leur  Maître.  Cependant  que 
de  foins  &  d'embarras  dans  le  feia 
de  la  profpérité  !  On  y  dépend  de 
mille  perfonnes ,  qui  fuivent  y  qui 
épient,  qui  obfedent,  &  qui  ne  laif- 
fent ,  ni  le  pouvoir ,  ni  le  vouloir  y 
de  faire  ce  qu'on  defire  à  leur  infçu  ; 
on  y  doit  faire  des  actes  de  repréfen- 
tation  qui  affiijettiflent  jufqu'au  vi- 
fage  de  jufqu'aux  regards  ;  on  y  ef- 
faie  de  tous  les  plaifirs  ,  &  après  les 
avoir  tous  ufés,  on  fe  dévore,  en 
quelque  forte  ,  foi-même  y  on  y  en- 
tend du  matin  au  foir  des  Cour- 
tifansquine  rendent  jamais  la  vé- 
rité, 6c  qui  déguifent  jufqu'à  leur: 
phyfionomie;  on  y  contracte  l'ha* 
bitude  de  devenir  inhumain  ,  de  de 
n'accorder  des  grâces  qu'à  la  flatte- 
rie i  on  y  puife  un  orgueil  qui  pallç 
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en  nature  6c  qui  fe  plaîc  à  humilier  ; 
on  s'y  fait  une  dévotion  toute  Pha- 
rifaïque ,  qui  laifle  Tefprit  fans  lu- 
mière ôcle  cœur  fans  onction.  Mais 
à  quoi  bon  entrer  dans  ces  détails  ! 
L'anathême  prononcé  contre  les  ri- 
ches par  le  Sauveur  lui-même, 
n'annonce-t-il  pas  aflez  les  dangers 
de  la  profpérité? 

Cependant  quels  vertiges  chez 
tous  les  hommes  à  l*afpe(9:  des  biens 
&  des  honneurs  !  Ils  voudroient  que 
Satan  vînt  leur  offrir  la  gloire  du 
monde  ,  6c  bientôt  ils  fe  profter- 
neroient.  Le  fils  fe  fouleve  contre 
le  père ,  le  frère  contre  la  fœur  ^ 
le  mari  contre  l'époufe^  fitôt  qu'il 
s'agit  d'intérêts.  Nos  démarches, 
nos  procès  ,  nos  projets  ,  nos 
travaux  6c  même  nos  fcnges , 
n'ont  pour  objet  que  la  cupidité.  La 
terre  n'eft  remplie  que  de  perfonnes 
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qui  follicicent  de  la  gloire  &  des  tré- 
fors;  la  mer  n'eft  couverte  que  de 
voyageurs  qui  vont  chercher  fortu- 
ne ;  6c  jufques  dans  le  San£tuaire , 
il  y  a  des  profanes  qui  défirent  la 
graiffe  de  la  terre  ,  plutôt  que  la  ro- 
fée  du  Ciel. 

Allons  à  la  fource  de  ces  mal- 
heurs 5   de   nous   n'aurons  pas   de 
peine  à  découvrir  que  notre  vie  tou- 
te fenfuelle  en  eft  la  caufe.  Le  Ciel 
doit  fans  doute  difparoître  ,  fitôc  ' 
qu'on  fait  de  TUnivers  fa  dernière  j 
fin,  &  Tame  s'éclipfer  ,  quand  on  ! 
ne  chérit  que  la  matière.  Oh  !  fi  nous 
étions  bien  convaincus  des  vérités 
éternelles ,  que  ni  nos  ufages  ,  ni 
nos  defirs ,  ne  fauroient  jamais  af- 
foiblir  y  nous  ne   connoîtrions  de 
profpérité  que  celle  d'être  bien  avec 
DieUjôC  nous  rougirionsd'employer 
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ce  nom  pour  défigner  des  fortunes 
d'un  inftanr.  Mais  comment  le  titre 
d'homme,  ce  titre  qui  annonce  la 
'dignité  de  notre  origine ,  le  prix 
ineftimabie  de  notre  immortalité , 
s'eft-il  perdu  ,  tandis  que  des  déno- 
minations  chimériques   nous   en- 
chantent  Se    nous    en   impofent  l 
Comment  avons-nous  oublié  la  réa- 
lité pour  courir  après  l'ombre,  ôc 
avons-nous  pu  nous  perfuader  qu'on 
étoit  plus  grand  6c    plus  heureux 
dans  le  fein  des  richefles  &  des  hon- 
neurs, chofes  qui  nous  font  abfolu- 
ment  étrangères,  qu'en  vivant  avec 
nous-mêmes!  Comment  la  médio- 
crité, vantée  dans  tous    les   tems 
&  par  tous  les  fages ,  n*a-t-clle  pas 
eu  plus  d'appas  à  nos  yeux  ,  que  tou- 
tes ces  dignités  que  nous  avouons 
pleines  de  foucis  &i  d'embarras  1  II 
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a  fallu  que  la  fafcination  des  fens 
ait  été  bien  forte ,  &  le  langage 
du  monde  bien  fédudteur  :  autre- 
ment nous  aurions  préféré  la  jouif- 
fance  de  notre  être  à  toutes  les  dé- 
corations &  à  tous  les  plailîrSjôC 
nous  n'irions  pas  nous  dégrader  par 
des  intrigues  &.  des  baflefTes  ,  pour 
obtenir  un  rang  ,  ôc  peut-être  un 
feul  regard, 

La  profpéritéjtelleque  nous  îacon- 
cevons  ,  eft  un  fpectacle  pompeux 
qui  met  les  hommes  en  oftentation, 
qui  lesraffafie  de  plaifirs,  èc  qui  leur 
mérite  toutes  les  diftinciions  &:  tous 
les  éloges  :  mais  la  profpérité  ,  telle 
que  la  vérité  la  conlidere  ,  n*eft 
qu'une  enflure  ou  qu'un  phantôme. 
Les  Payens  eux  mêmes  en  ont  ainfl 
jugé  5  quoiqu'ils  ne  connuffent  de 
bonheur  que  la  vanité.  Ils  fentoient 
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que  des  décorations  extérieures  n'a- 
grandilîent   point  notre    être  y  6c 
qu'on  refte  le  même  individu  fous 
un  habit  de  pierreries  que  fous  un 
fac.  Il  n'y  a  qu'une  ignorance  or- 
gueilleufe^  qui  nous  perfuade  que 
les  honneurs  s^'identifient  avec  nous, 
&  qu'ils  nous  rendent  pkis  immen- 
fes  &  plus  infinis.  Cela  fe  voit  d'u- 
ne manière  fenfible  dans  un  hom- 
me obfcur  5    qui   devient  tout-à- 
coup  Seigneur  :  il  s'imagine  avoir 
un  nouveau   corps,  un  nouveau 
(ang,  une  nouvelle  ame,  &  s'éten- 
dre beaucoup  au-delà  de  ce  qu'il 
étoit  auparavant  ;  fes  regards  en 
conféquence  ne  font  que  des  mé- 
pris, {es  paroles  que  des  ordres,  ks 
manières  que  des  incivilités  ,  ks  ré- 
érences  que  des  airs  de  proteâ:ion, 
infi  cette  ombre  ,  qu'on  appelle 
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profpéncé  ne  change  pas  les  perfon- 
nes,  mais  les  idées;  6c  c'eft  une 
raifon  qui ,  jointe  à  beaucoup  d'au- 
tres ,  doit  nous  faire  redouter  les 
ricliefles  ôc  les  dignités. 

Quelsfont  d'ailleurs  les  jugemens 
de  la  plupart  des  hommes  ,  lorf- 
qu'ils  font  livrés  à  tout  Téblouiflè- 
ment  des  grandeurs?  Je  tremble  de 
le  dire.  Leurs  yeux ,  tels  que  des  mi- 
crofcopes  ,  ne  voient  plus  les  peti- 
tcCCcs  des  Cours  que  comme  des  co- 
lofles  ;  tous  leurs  fens  n'eftimenc 
plus  que  ce  qui  les  amufe  ;  leurs  paf- 
fions  ne  fe  portent  plus  que  vers  des 
crimes  ou  des  frivolités;  leur  efprit 
ne  cherche  plus  que  des  ridicules 
pour  en  rire,  ou  des  romans  pour  fe 
gâter;  leur  cœur  n'erre  plus  qu'à  l'a- 
venture ,  &  ne  fe  fixe  en  quelque 
forte  que  fur  des  objets  défendus 
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par  la  Loi.  Belles  obligations  que 
nous  avons  à  la  profpérité  !  Quel 
efl:  le  Philofophe  Chrétien  qui  vou- 
droit  échanger  fa  candeur,  fa  rai- 
fon  ôc  fa  tranquillité  ^  pour  des  mi- 
ieres  auffî déplorables?  Ah  !  s'il  étoit 
polîible  de  feuilleter  les  replis  d'une 
ame  abforbée  dans  Topulence  & 
dans  la  grandeur  du  fiecle,  combien 
de  foiblefTeSj  d'inquiétudes  &  de 
chagrins  nedécouvrirîons-nous  pas! 
Nous  regarderions  les  Princes  com- 
me les  hommes  les  plus  malheureux. 
Ils  n'ont  pas  un  inftant  dont  ils  puif- 
fent  difpofer  s'ils  veulent  remplir 
leurs  devoirs  ;  ôc  ils  deviennent 
l'objet  de  la  cenfure  publique  ,  s'ils 
les  tranfgreflent. 

Mais  ne  parlerons-nous  que  des 
dangers  6c  des  embarras  de  la  prof- 
périté? Ne  trouverons-nous  pas  ua 
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moyen  capable  de  nous  y  foutenîr  ? 
li  n'y  a  point  de  condition  où  Ton 
ne  puifTefe  fanctifier.  Plus  les  tenta- 
tions font  violentes,  plus  Tame 
doit  faire  d'efforts  pour  s'exalter. 
Les  grandeurs  humaines  devien- 
nent mafle  6c  n'ont  plus  de  circula- 
tion j  ni  de  jeu ,  lo'rfque  la  raifon  fe 
fubtilife  de  s'élève  ;  de  même  que 
notre  fang  s'appéfantit ,  6t  ne  cou- 
le plus  avec  la  même  fluidité,  quand 
lesefprits  animaux  s'évaporent.  Sé- 
neque  dit  qu'il  faut  fe  tranfporter 
au-defTus  de  la  lune  pour  jouir  d'un 
tems  ferein;  êc  heureufement  no- 
tre ame  peut  nous  conduire  bien 
au-delà.  Elle  peut  oublier  l'empirée, 
Jaifler  derrière  foi  TUnivers  avec 
toutes  fes  dépendances,  &  ne  voir 
qu'elle  6c  Dieu.  C'eft  ce  dépouille- 
ment qui  fait  fa  grandeur ,  parce- 

qu'alors 
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qu'alors  toute  en  elle-même,  &  tou- 
te pour  la  Divinité,  elle  ne  s*occupc 
que  de  ce  qui  eft  immortel.  Si  elig 
promené  un  regard  fur  les  fujets  , 
C*eft  un  rayon  qui  s'élance  du  fein 
du  foleil,  6c  qui  vient  reluire  au  mi- 
lieu   des  nuages    ôc,  des    ombres. 
Xe  monde    n'eft    qu'un    tableau , 
mais  travaiflé  par  la  main  invifi- 
ble  5c  toute    puifîante    qui   a  po- 
fé  les  fondemens  de  la  terre ,  &l  qui 
foutient  la  voûte  des  Cieux.  Mais 
nous  ne  nous  attachons  qu'au  colo- 
ris, fans  confidérer  le  magnifique 
deffein  de  l'Ouvrier  ,  ni  les  grands 
traits  qui  en  font  le  chef-d'œuvre; 
Jv  nous  ne  voyons,  dans  toute  l'é- 
tendue de  l'Univers  ,  que  quelques 
fpibles  lueurs  ,  que  nous  appelions 
biens  ou  dignités.  Nos  préjugés ,  tel 
qu'un  prifme,  nous  les  repréfentenc 
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fous  l'afpect  des  plus  vives  couleurs, 
de  ficôt  que  l'ame  donne  un  coup 
d'œil ,  ce  qui  nous  fembloic  azur  ou 
pourpre  n'offre  plus  qu'un  fond 
rembruni ,  tout  femblable  à  Parene 
qu'on  foule  aux  pieds. 

Nos  jugemens  5  ainfi  que  nosj 
idées, dépendentdesdifférens  coups 
d'œil.  Ceux  qui  n'envifagent  les 
Cours  qu'à  une  certaine  diftance  ^  y 
apperçoivent  les  plus  grandes  beau- 
tés ;  ceux  qui  s'en  approchent ,  n'y 
découvrent  qu'une  fimple  toile ,  où 
des  objets  peints  confufément  6c 
d'une  manière  gigantefque  éton- 
nent &  révoltent.  Quand  on  con- 
noît  l'optique  morale ,  on  n'eft  pas 
émerveillé  des  honneurs  de  cette 
vie  ;  bientôt  on  devine  ce  qu'ils  va- 
lent, êc  l'on  ne  rifque  pas  d'être 
ébloui.  Mais  oublions  ce  point  de 
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vue  ,  pour  contempler  Pâme  lorf- 
qu'elle  décompofe  de  qu  elle  analyfe 
les  pompes  &  les  décorations  qui 
nous  féduîfent.  Elle  voit  ^  dès  la 
première  opération,  que  le  touts'é- 
vapore  ,  ôc  qu  il  n'y  a  rien  de  folide 
dans  les    grandeurs  ,  que  Tufage 
qu'on  en  fait.  Alors  les  objets  chan- 
gent de  face,  le  preftige  finit,  la  Re- 
ligion fe  fubflitue  à  la  place  de  lor- 
gueil  6c  de  la  fenfualité  :  les  Cours 
deviennent  des  Temples,  où  l'on 
adore  continuellement  le  fouverain 
Etre.;  6c  les  profpérités  par  la  fa- 
cilité qu'elles  donnent  à   faire  le 
bien  ,  font    autant  de  degrés  qui 
conduifent  jufqu'au  Trône  de  l'E- 
ternel. 

:r  Que  j'aime  à  me  repréfenrer  uti 
Souverain  lui-même  ,  qui ,  vivant 
au  milieu  de  fa  magrîificencecom- 

Nij 
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me  s*il  n'y  vivoit  pas  ,  ne  trouve 
fon  efpérance  qu'en  Dieu,  facoa- 
folation    qu'à    foulager    les    mal- 
heureux,  fon   devoir   qu'à  prier, 
fa  gloire  qu'à  s'humilier  !  11  n'efl: 
plus  un  centre    qui   veut  s'attirer 
les  adorations  de  l'Univers;  mais 
une  fource  bienfaifante  ,  qui., d'un 
côté  rejaillit  vers  le  Ciel  ^  &  qui  de 
l'autre  coule  en  abondance  pour  le 
bonheur  de  l'humanité  ^  il  n'eft  plus 
une  idole  placée  fur  un  piedeftal  éri- 
gé par  l'orgueil  ;  mais  un  être  plein 
de  raifon  &c  dévie,  dont  tous  les  re^ 
gards,  &  tous  les  geftes  annoncent 
la  clémence  6c  l'affabilité  ;  il  n'efl 
plus  un  Tyran  ,  ni  un  ravageur  de 
Province ,  qui  n'a  de  loi  que  fon 
ambition  &  fa  fureur  ;  mais  le  Père 
de  la  Patrie  ,  qui  chérit  (es  enfans , 
^ui  les  porte  dans  fon  fein ,  6c  qui 
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les  défendcontre  les  infultesde  Ten- 
nemi  :  il  n'eft  plus  un  Monarque  in» 
différent ,  qui  oublie  lesfervices,  ^ 
qui  laiiïe  fes  Sujets  fans  récompen- 
fe  ;  mais  le  Protecteur  de  la  vertu  , 
qui  cherche  le  mérite ,  qui  Téleve , 
&qui,fe  fouvenant  des  vivans  6c 
des  morts  j  rend  à  chacun  ce  qui  lui 
appartient  :  il  n'eft  plus  un  Prince 
oifif  &  voluptueux  ,  qui  redoute  le 
travail ,  de  qui  néglige  l'éducation 
de  fa  famille;  mais  le  premier  Pré- 
cepteur de  fes  fils ,  qui  regarde  leurs 
progrès  dans  la  Science  6C  dans 
la  piété  comme  le  devoir  le  plus 
eflentiel  de  l'Etat ,  &  qui  veut 
favoir  les  détails  de  leurs  études 
&  de  leurs  mœurs  :  il  n'eft  plus 
un  Defpcte  ,  qui ,  pour  fournir  k 
fes  fantaifies,  accable  fon' Peuple 
d'impôt;  mais  un  fage  Difpenfa- 
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teur  des  biens,  qui  ne  prend  qu'avec 
difcrécion,  &  qui  forme  des  écablif- 
femens  folides  à  la  2:loire  des  Scien- 
CCS  àc  des  Arts. 

C  eftainfîque  la  Religion  refti- 
fie  les  idées  ,  épure  les  fentimens  ,  6c 
imprime  une  vraie  grandeur  fur  tout 
ce  qu'elle  voit ,  ce  qu'elle  touche  , 
&C  ce  qu'elle  fait. Les poifons  mêmes 
fe  changent  en  remèdes  ,  par  le  fe- 
cours  de  la  Médecine  &  de  la  Chy- 
mie  ;  &  les  richefles  en  bonnes  œu-* 
vres,  à  l'aide  de  la  piété.  Il  n'y  a  que 
le  fouffle  empoifonné  de  l'orgueil  8C 
de  la  cupidité  qui  rend  les  hommes 
dangereux ,  ôc  l'on  ne  peut  s'en  ga- 
rantir 5  fi  l'ame  ne  fe  recueille  tou- 
te en  elle-même  pour  prendre  l'ef- 
for;  ainfi  que  nous  voyons  les  oi- 
feaux  fe  rétrécir  en  quelque  forte  , 
&  reflerrer  leurs  ailes  ,  lorfqu'ils  fc 
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difpofent  à  voler.  La  profpérité  des 
méchans  n*eft  qu*un  torrent  qui  fait 
du  bruit ,  qui  ravage ,  &:  qui  va  fe 
perdre  dans  un  gouffre  ténébreux  ; 
celle  des  bons  eft  un  fleuve  qui  ré- 
jouit la  vue ,  qui  coule  avec  ma- 
jefté  ,  qui  porte  la  fécondité ,  ôc  qui 
va  fe  réunir  à  l'immenfiré  divine. 
On  ne  connoît  pas  tout  le  mé- 
rite  d'un    Grand    dont  la  raifoii 
triomphe  des  fens  6c  des  paffions  , 
parcequ'on  ignore    qu'il  eft  bien 
plus  difficile  de  fe  foutenir  dans  Ix 
profpérité  que  dans  Tadverfité-Tout 
ce  qu'on  voit  ^  tout  ce  qu'on  en- 
tend ,  tout  ce  qu'on  goûte  ,  tout 
ce    qu'on   refpire  au   milieu    des 
Cours ,  provoque  à  la  molelle ,  au 
menfonge ,  à  la  vanité.  Il  n'y  a  pas 
un  front  qui  ne  fe  déride  à  l'afpect 
du  Souverain ,  pas  une  parole  qui 
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ne  foit  aflaifonnée  de  douceur  , 
pasungefte  qui  ne  foit  compofé; 
de  forte  qu'il  ne  voit  jamais  les 
chofes  dans  leur  naturel ,  6c  qu'il 
femble  toujours  aflifter  à  un  Bal 
mafqué.  Qued'efForts  d'efpritpour 
n*être  pas  dupe  de  pareilles  illu- 
fions,  &c  pour  démêler  la  vérité  à 
travers  tant  de  voiles  qui  la  déro- 
bent !  Il  faut  fe  faire  une  Philofo- 
phie ,  dans  un  Pays  que  les  Phi- 
lofophes  redoutent  ;  entretenir  l'or- 
dre, dansleféjourdelaconfufion  ; 
combattre  les  plaifirs, dans  un  en- 
droit qui  efHeurempire;humilier  les 
fens  j  dans  le  centre  de  leur  gloire  ; 
méprifer  les  honneurs,  au  milieu  de 
leur  règne  ;  pratiquer  la  Religion  , 
dans  une  terre  où  l'on  s'en  moque  ; 
ne  s'attacher  qu'à  Dieu,  dans  un 
Royaume  où  il  eft  peu  connu. 
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Tout  cela  nous  force  à  conclure 
que  le  véritable  honneur  ne  fe  trou- 
ve que  dans  l'exaltation  de  Tame , 
&C  qu'il  n'y  a  réellement  deprofpé- 
rité  que  celle  de  méditer  les  années 
étemelles  ,  de  méprlfer  la  figure  de 
ce  monde  ,  &  de  fe  faire  en  foi*  mê- 
me un  rempart  contre  les  paiîions 
&  les  vanités.  On  adoptera  ces  ré- 
flexions fans  beaucoup  de  peine, 
fi  Ton  jette  un  coup  d'œil  fur  la 
plupart  des  hommes  qui  pofledenc 
des  dignités.  Quelle  petitefle  d'ef- 
prit  6c  de  fentim.ens  !  Plus  les  dé- 
corations extérieures  les  mettent  en 
honneur ,  plus  leurs  défauts  les  avi- 
lifTent.Leurs  le6lures^ainfi  que  leurs 
converfations  ,    ne  fe    rapportent 
qu'à  l'amour  propre  ;  ils  oublient 
le  grand  de  le  vrai  ,  pour  ne  fe  re- 
paître que  de  chimères ,  &  ils  af- 

N  V 
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feftent  de  méconnoître  d'un  mo- 
ment à  l'autre  ceux  qu'ils  paroif- 
fent  le  pluseftimer.  Combien  d'Ar- 
tifans  pleins  d'honneur ,  qui  ne 
troqueroient  pas  leur  manière  de 
penfer  pour  tout  le  fafte  ôc  toute 
la  grandeur  mondaine!  Les  Riches 
font  les  Dieux  de  la  terre  en  appa- 
rence ,  ôc  ils  n'ont  pas  le  mérite 
d'être  hommes  ;  ils  étalent  leur  ma- 
gnificence avec  oftentation  ,  &  ils 
n'ont  pas  une  vertu  à  montrer  ; 
ils  en  impofent  par  leur  fierté ,  Sc 
ils  fe  font  méprifer  par  leur  parefle 
&C  par  leurs  débauches. 

N'eft-il  pas  naturel,  après  cqs 
réflexions  ,  de  defirer  la  médiocri- 
té ,  comme  l'état  heureux  qui  nous 
met  à  l'abri  des  folies  du  fiecle  Sc 
des  horreurs  de  l'indigence  ?  Les 
Grands,  qui  malheureufement  n'etx 
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fauroient  jouir  ^  peuvent  du  moins 
s'en  rapprocher ,  en  gémiflant , 
comme  Efther ,  fur  la  néceflîcé  qui 
les  oblige  à  porter  de  magnifiques 
habits;  en  priant  Dieu  ,  comme 
Salomon ,  de  les  défendre  de  la  va- 
nité; endéfirant,  comme  David, 
d'habiter  les  Tabernacles  éternels  ; 
en  obfervant  la  Loi ,  comme  Ju- 
dith y  au  milieu  des  ennemis  du  Sei- 
gneur. Le  Souverain  Etre  ayant 
créé  notre  ame  ,  c'eft  un  facrilege 
de  la  lui  ravir  ,  &  de  l'immoler  aux 
maximes  du  monde  qui  n'enfeigne 
que  ce  que  l'Evangile  profcrit.  Il 
faut  toujours  fe  rellbuvenir  de  fon 
origine  5  reconnoître  fa  dignité;  6c 
tous  les  honneurs  de  la  terre  ne 
fembleront  plus  qu'une  peinture  en 
paftel,  que  le  tems  efface  infenfi- 

blemenc. 

Nvj 


300      La  Grand  eu  r 

Si  l'on  connoiffbit  tous  les  rap- 
ports de  Tame  avec  Dieu ,  fi  l'on 
favoit  tout  ce  qu'elle  peut,  tout  ce 
qu'elle  eft  ^  &  tout  ce  qu'elle  fera  , 
on  auroit  une  efpece  de  vénéra- 
tion pour  foi-même,  au  point  de 
s'eftimer  plus  que  toutes  les  digni- 
tés imaginées  par  le  caprice  ou  par 
l'orgueil.  Saint  Auguftin  ,  dans  fon 
magnifique  Livre  de  l'Ame  6c  de 
l'Efprit,  ne  craint  point  d'avancer 
que  nous  fommes  en  quelque  forte 
autant  de  Dieux  ,  6c  que  notre  na- 
ture eft  auffi  excellente  que  celle 
des  Anges  mêmes.  Quel  éclat!  quel 
beau  point  de  vue  !  N'abforbe-t-ii 
pas  toute  la  fplendeur  de  ce  fafte 
momentané  qui  éblouit  l'Univers  ? 
Notre  ame  ,  continue  le  même  Pè- 
re ,  eft  la  Cité  même  de  Dieu  ,  oii 
il  réfide ,  £c  ou  il  fe  compkît ,  par-» 
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Ceque  fes  délices ,  félon  rEcricure  , 
font  d'habiter  avec  les  enfans  des 
hommes. 

Le  mot  profpérité  fignifie  bon- 
heur ,  2c  il  nous  eft  impoffible  de 
l'atteindre  ,  à  moins  que  par  un 
eflbr  de  l'efprit,  digne  de  notre 
cffence,  nous  ne  mettions  fous  nos 
pieds  les  modes  ^  les  préjugés  8c  les 
erreurs  qui  font  époque  ,  comme 
la  vertu  en  faifoit  autrefois.  Il  y 
a  un  luxe  pour  les  Sciences,  ainfî 
que  pour  les  mœurs  ,  dont  on  ne  fe 
préferve  qu'en  fe  tenant  toujours 
au-defTus  de  la  vanité.  L'orgueil  ne 
peut  monter  qu'à  une  certaine  dif- 
tance ,  parcequ*il  n'eft  que  l'ombre 
de  la  vraie  grandeur;  mais  Tame^ 
quand  elle  s'exaite,  ne  trouve  point 
d'obftaclesjufqu'àDieu.  Elle  perce 
les  vapeurs  2c  le  firmament  même  ^ 
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pour  aller  fe  repofer  dans  le  feiiî 
de  cette  lumière  immenfe  que  nous 
verrons  un  jour  parfaitement,  6c 
dont  nous  n'entrevovons  mainte- 
liant  que  quelques  lueurs. 
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CHAPITRE    XVI. 
De  VAiverjité, 


I 


c  I  s'ouvre  le  théâtre  de  la  Gran» 
deur.  Rien  de  plus  admirable  ôc  de 
plus  héroïque,  que  de  puifer  fon 
couracre  dans  le  fein  même  des  dif- 
grâces ,  6c  de  revivre  à  chaque 
coup  qui  devroic  donner  la  mort. 
Mais  il  n'appartient  qu'au  vrai 
Chrétien  de  nous  offrir  un  pareil 
fpeclacle,  lui  dont  la  vertu  réelle 
diflipe  tous  les  fantômes  d'héroïC- 
me.  Combien  de  fortes  d'adverfités 
dans  l'Univers  ;  6c  quel  petit  nom- 
bre de  Philofophes  qui  fâchent  les 
fnpporter  !  Accoutumés  à  n'eftimer 
que  ce  qui  éblouit,  nous  n'apper- 
cevons  que  de  la  mifere  ôc  de  la 
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honte  au  milieu  des  évenemens  les 
plus  propres  à  épurer  l'ame  6c  à 
l'exalcer.  En  vain  la  Religion  nous 
repréfente  le  vrai  bonheur  dans 
ceux  qui  pleurent  ôc  qui  font  ca- 
lomniés; nous  rejettons  cette  ima- 
^e  comme  trop  hideufe.  &  nous 
fixons  les  Cours  où  tout  paroît  cap- 
tiver les  yeux. 

Cependant  fi  nous  "n'avons  ja- 
mais éprouvé  de  revers  ,  notre  mé- 
rite 5  de  Paveu  même  de  tous  ceux 
qui  chériffènt  davantage  les  hon- 
neurs ,  n'a  pas  toute  la  folidité.  II 
faut  la  pierre  de  touche  pour  dit 
cerner  Tor  ,  le  creufet  pour  le  pu. 
rifier  ,  le  marteau  pour  le  travailler. 
Le  Ciel  5  comme  un  magnifique 
Palais,  dont  Dieu  lui-même  eft 
TArchitedle  ,  ne  fera  parfait  que 
lorfque  nous   entrerons   dans  fa 
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ftruclure  3  mais  de  même  que  Je  ci- 
feau  doit  tailler  les  pierres  6c  les 
polir  y  les  afflictions  doivent  réfor- 
mer les  défecluolités.  On  fe  com- 
plaît en  foi-même  ,  lorfqu'on  vit  au 
milieu  des  plaifirs  ;  mais  on  fe  con- 
noît  quand  on  pafle  par  les  tribu- 
lations. Les  biens  nous  attachent  , 
les  honneurs  nous  tranfportent , 
les  amis  nous  incérefTent;  mais  fî 
ces  liens  viennent  à  fe  rompre  , 
rhomme  n'a  plus  que  lui  dont  il 
puifle  s'occuper.  Ilfe  retrouve  après 
avoir  tout  perdu  ,  6c  en  fe  retrou- 
vant il  fonde  fon  cœur,  il  s'entre- 
tient avec  fon  ame  ^  ^  s'élève  juf- 
qu'à  Dieu.  Ses  fens  ne  font  plus 
des  Miniftres  infidèles  qui  favori- 
fent  fes  paflions  ,  fon  imagination 
n'eft  plus  une  fource  d'illufions  qui 
le  féduit ,  fon  corps  ne  lui  donne 
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plus  de  réponfes  de  volupté;  tout 
ce  qui  Penvironne  le  perfuade  du 
néant  de  cette  vie  ,  ôc  de  la  réa- 
lité de  l'autre.  C'eft  par  cette  rai- 
Ton  queTadverfité  fut  toujours  Té- 
cole   de  la  fasiefle   &  de  la  Rcli- 
gion.  Tous  les  Saints  s*y  formèrent, 
de  (orte  qu'ils  s'impofoient  des  auf- 
térités  ,  lorfque  le  Ciel  fembloit  les 
épargner.  Les  larmes   qu'on  verfè 
fur  (qs  calamités,   deviennent  un 
miroir  où  l'ame  lit  fes  devoirs  &  fê 
voit. 

La  SagefTe  éternelle ,  qui  fans 
doute  connoît  le  cœur  de  l'homme, 
puifqu'elle  l'a  formé  ,  ne  nous  per- 
fuade ni  de  rire  ,  ni  d'aflifter  aux 
Speâ:aclcs ,  ni  de  jouer ,  ni  de  nous 
enrichir;  mais  de  renoncer  à  nous- 
mêmes  ,  6c  de  porter  continuelle- < 
ment  notre  croix.  Il  ne  s'agit  que  i 
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de  nous  interroger  ,  pour  en  favoir 
les  raifons.  Perfonne  n*ignore  que 
les  ris  diflipent,  que  les  Théâ- 
tres féduifent ,  que  les  jeux  capti- 
vent, que  les  richefTes  endurcif- 
fent  ;  tandis  que  Paffliclion  nous 
rapproche  de  Thumanité.  On  eft 
bien  plus  compatiiTant  ^  lorfqu'on 
a  fenti  les  maux  que  les  autres  en* 
durent  ;  on  le  met  à  leur  place  ,  on 
leur  procure  les  foulagemens  qu'on 
eût  voulu  recevoir,  &c  Ton  croie 
revivre  en  eux  quand  on  leur  fait 
du  bien.  Le  Ciel  n*eft  jamais  plus 
ferein ,  qu'après  les  orages  ;  &  nous 
ne  fommes  jamais  plus  affables  SC 
plus  gracieux,  qu'après  avoir  effuyé 
-des  revers.  Les  tribulations  font 
d'abord  exhaler  toutes  nos  plaintes, 
toutes  nos  impatiences;  de  forte 
que  râcreté  d'humeur  fe  corrige  , 
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&  qu  il  ne  refte  que  de  la  douceur. 
Ainfi,  lorfque  des  liqueurs  fermen- 
tent,  les  plus  forces  forcent  du  vafe 
èc  s'échappentjtandis  que  les  moins 
violences  demeurenc  fans  aucune 
ërupclon. 

Si  nous  remontions  de  fiecleen 
fiecle  jufqu'au  tems  où  Rome  af- 
ferviffbic  la  terre,  nous  verrions 
que  la  fplendeur  de  Ces  Citoyens 
n'éclata  jamais  mieux  que  dans  les 
adverficés.  C'eft  alors  que  les  foi- 
bles  difparoifloienc ,  &  qu'on  n'ap- 
percevoic  que  le  Héros.  Nous  en 
dirons  autant  de  tous  les  Souve- 
rains qui  éprouvèrent  des  mal- 
heurs :  leur  ame^.  devenue  plus  cou- 
rageufe  par  Texercice  de  la  dou- 
leur 5  fe  dégageoit  des  miferes  hu- 
maines, de  n'écoutoit  plus  que  la 
raifon  &  le  devoir.  Quelles  mer- 
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veilles  ne  découvre-t-on  pas  fous 
le  règne  de  ces  Monarques  qui  ne 
ConferverentleurCouronnequepar 
des  combats^  qui  virent  l'Univers 
conjuré  pour  leur  ravir  Phéricage 
de  leurs  Pères  ,  &  qui ,  au  milieu  de 
tous  CCS  orages,  ne  laifferent  échap- 
per que  des  marques  de  réfigna- 
tion  Se  d'intrépidité  ?  De  tels  Prin- 
ces ,  n'en  doutons  pas,  ont  une 
niagnanimiré  réelle  ,  digne  de  tou- 
te admiration ,  &  font  ordinaire- 
ment plus  enclins  que  perfonnç  à 
la  clémence  6c  à  la  générqÇité.  Ceft 
une  excellente  école  que  l'infor- 
tune ;  êc  l'on  eft  bien  fublime,  lorf- 
que  fans  fe  plaindre  ,  &  fans  pâlir  j 
on  en  fait  triompher. 

Quelle  grandeur,  que  celle  de  Job 
fur  fon  fumier;  quelle  foiblefle, 
pue  celle  ;de  Salomo^  fur  fon  Tr^ 
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ne!  On  voit  touc-^à-coup,  par  cet 
énorme  concrafte,  la  difFërence  des 
honneurs  èc   des  humiliations.   Si 
nous  ne  confidérons  que  le  vernis 
du  monde  &  la  fuperficie  brillante 
des  Cours ,  l'enchantement  fe  faifit 
de  nos  efprits,  &c  bientôt  nous  de- 
venons enthoufiaftes  ;  mais  fi  nous 
levons  cetre  première  écorce  ,  nous 
fremiflons  à  rafpecl:  des  vices  ôc  des 
miferes  qui  circulent  dans  leur  fein. 
-Le  monde  n'eft  qu'un  catafalque 
érigé  par  nos  paffions  ,  6c  qui ,  ma- 
gnifiquement décoré  au -dehors, 
ne  renferme  intérieurement  qu'un 
miférable  fqueletce.  Or  Tadverfité  i 
nous  apprend  à  juger  ainfi  de  tout  i 
ce  qui  nous  féduit  ;  ôc  en  nous  ar-  ( 
rachant  au  plaiiir  &  à  la  joie  ,   elle  ] 
nous  repouffe  vers  nous  mêmes  ,  oH  i 
nous  fommes  obligés  de  vivre  &  d<f  j 
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converfcr.  La  profpéricé  nous  incor- 
pore en  quelque  forte  avec  tout  ce 
qui  nous  eft  étranger  ;  mais  Tadver- 
fité  nous  dépouille  de  tout  ce  qui 
n'clt  point  nous.  Elle  ne  laifTe  que 
notre  ame  ,  que  nous  fommes  obli- 
gés d'interroger,  6c  dont  les  répon- 
fes  nous  élèvent  vers  Dieu.  Ainfi  la 
rofée  remonte,  lorfque  la  campa* 
gne  trop  imbibée  par  les  pluies 
n'eft  plus  propre  à  la  recevoir. 

L'homme  ,  toujours  ami  du  mer-- 
veilleux,  6c  conféquemment  de  ril- 
lufion  ,  agit  comme  fi  le  monde 
ëtoit  éternel,  6c  comme  fi  lui-même 
ne  devoir  jamais  finir;  jufqu*à  ce 
qu'un  revers  le  perfuade  du  néant 
des  chofes  terreflires.  On  penfe , 
Jorfqu  on  perd  un  emploi ,  qu'on 
peut  également  perdre  tout  fon 
bien ,  fes  amis ,  6c  fa  fanté  j  6c  cette 
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penfée  force  à  conclure  qu'il  n*y  a 
rien  de  ftable  ici  bas ,  6c  qu'il  nous 
faut  abfolumenc  un  autre  bonheur 
que  des  richefTes  &  des  dignités. 
L'ame ,  dont  la  fituation  naturelle 
€ft  l'exaltation ,  ne  fe  retrouve  ja- 
mais mieux  que  dans  le  fein  des  diC- 
grâces  :  elle  reprend  alors  tout  fon 
empire  ,  &  elle  voit  avec  joie  les 
fens  qu'elle  méprife,  dans  le  dénue- 
ment^ dans  l'abjection.  Plus  nous 
fommes  opulens  à  l'extérieur ,  & 
plus  nous  fommes  pauvres  intérieu- 
rement. La raifon  s'évanouit,  àmCf- 
fure  que  les  paffions  fe  fortifient  ; 
on  perd  en  profondeur,  ce  qu'on 
gagne  en  fuperficie.    L^s  penfées 
prennent  la  place  des  plaifirs  ,  la 
méditation  celle  des  entretiens  ;  Sc 
bientôt  Dieu  ,  qu'on  avoit  oublié, 
fefait  fentir  comme  l'Etre  abfolu> 

qui 
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qui  pardonne  &c  qui  punit,  qui 
confole  6c  qui  éprouve  ,  qui  exalte 
&c  qui  humilie.  La  Religion  n'eut 
jamais  de  plus  fidèles  Difciples , 
que  dans  le  tems  des  perfécutions. 

On  fent,  à  la  fuite  de  ces  réfle- 
xions, toute  la  lâcheté  de  ces  per- 
fonnes  qui  ne  peuvent  furvivre  à 
leurs  malheurs,  de  qui  fe tuent.  Il 
faut  un  courage  perfévérant  ,  pour 
fupporter  des  revers  ;  &  il  ne  faut 
qu'une  frénéfie  d*un  moment,  pour 
fe  donner  la  mort.  C'eft  du  fein  de 
la  patience ,  êc  non  des  horreurs  du 
défefpoir  ,  que  naît  la  vraie  magna- 
nimité. L'ame  qui  faitfoufFrir  chré- 
tiennement, fe  revêt  de  la  lumière 
incorruptible  à  mefure  qu'elle  fe  dé- 
pouille des  biens  &C  des  honneurs. 
Si  le  Pa2;anifme  a  cru  qu'on  pour- 
voit triompher  de  tous  les  malheurs, 
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èc  11  Horace  nous  dépeint  ceux  qu'il 
croit  juftes,  intrépides  à  îa  vue  d'un 
écroulement  tel  que  celui  de  l'Uni- 
vers ;  que  ne  doit  on  pas  efpérer 
d'un  courage  formé  par  notre  Reli- 
gion ?  Il  fe  nourrit,  pour  ainfi  dire, 
des  afflictions,  &C  fans  autres  té- 
moins qu'une  cpnfcience  pure  & 
éclairée  ,  il  n'attend  fa  récompenfe 
que  du  Ciel.  Quand  on  fe  voit  dé- 
pouillé de  fes  biens,  en  butte  à  la 
contradiction  des  hommes  ,  ou 
quand  on  fent  la  douleur  courir  de 
mufcle  en  mufcle  ,  décharner  les 
membres ,  6c  foulever  les  humeurs , 
il  fe  fait  une  efpece  de  révulfion  qui 
abforbe  le  goût  qu'on  avoit  pour  le 
monde ,  ôc  qui  excite  le  defîr  de  l'E- 
ternité. 

Il  femble  que  la  vérité  ,  (i  étran- 
gère parm.i  les  hommes ,  n'a  droit 
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de  paroîcre  que  lorfqu'oii  foufFre. 
Prenant  alors  un  ton   d'autorité , 
elle   nous  reproche  notre    amour 
pour  la  molleffe  de  pour  les  plaifîrs, 
de  elle  nous  apprend  qu'on  ne  peut 
compter,  ni  fur  l'argent ,  ni  fur  le 
crédit  5  ni  fur  le  grand  nombre ,  ni 
fur  les  rcffources  de  Tefprit ,  ni  fur 
la  force  du  tempérament  ;  elle  nous 
fait  voir  que  tous  ces  étais  font  tou- 
jours prêts  à  écrouler ,  de  qu'il  n'y  a 
que  Dieu,  qu'on  trouve  au  fond  des 
aWnies  comme  dans  les  prîfons, 
qui  doive  être  notre  efpérance  dc 
notre  appui. 

Il  y  a  des  perfonnes  qui  s'imagi- 
nent que  le  courage  confifte  dans 
l'infenfibilité,  de  elles  font  dans  une 
étrange  erreur.  Plus  on  fent  la  gran- 
deur de  fes  maux ,  plus  il  eft  ma- 
gnanime d'en  triompher  :  on  n'ad- 

Oij 
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mire  pas  la  patience  d'un  malade 
qui  tombe  en  léthargie.  D'ailleurs 
comment  pouvoir  empêcher  la  dou- 
leur d'agir  fur  notre  corps ,  &  le 
chagrin  fur  notre  efprit  ?  Je  fais  que 
par  la  force  de  limagination  ,  de 
encore  plus  par  le  fecours  de  la  Re- 
ligion ,  on  peut  beaucoup  diminuer 
l'excès  des  fouffrances  ;  mais  tou- 
jours on  éprouvera  certains  refîen- 
timcns  dont  on  n'eft  pas  maître. 
L'élévation  de  l'ame  confifte  à  fen- 
tir  les  afBictions  ;  mais  à  s'en  f^e 
un  mérite  auprès  du  Rémunérateur 
éternel.  Qu'il  eft  grand  d'unir  en 
efprit  fes  tribulations  à  celles  de 
tous  les  Juftes  ,  de  fouiFrir  les  dou- 
leurs les  plus  aigiies  5  de  d'agir  com- 
me fî  l'on  étoit  impaffible  ;  de  fe 
voir  mourir  tout-à-coup  aux  plai- 
firs  6c  aux  honneurs  du  monde  ,  6c 
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de  revivre  avec  plus  de  courage  ' 
de  n'avoir  plus  qu'un  corps  au  mi- 
lieu de  tant  d'objets  épars ,  6c  de 
l'oublier  ;  de  fermer  les  yeux  à  toute 
la  vanité  de  l'Univers,  &  de  n'ea- 
vifager  qu'une  félicité  toute  fpiri- 
Ituells  &  toute  divine  ! 

Il  n'y  a  jamais  que  la  furface  du 
vrai  Philofophe  ,  qui  puiffè  fe  ref- 
fentir  des  revers.  Si  par  hazard  fon 
vifage  fe  ride  ,  fon  ame  conferve  la 
même  férénité.  On  n'eft  ni  indi- 
gent 5  ni  abandonné  ,  lorfqu'oti 
peut  appeller  à  foi  des  penfées ,  des 
defirs  ,  former  uneconverfation  in- 
térieure, &  jouir  enfin  de  foi-mê- 
me. L'imagination  nous  élevé  au- 
|deiTus  de  tous  les  honneurs,  6c  elle 
renferme  plus  de  richeffes  que  l'U- 
nivers n'en  contient.  La  mémoire 
nous  rappelle  nos  amis  morts  ou 

O  iij 
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abfens,  Se  elle  eiT;  le  meilleur  de  tous 
les  Livres;  la  volonté  nous  porte 
vers  des  objets  immenfes,  qui  nous 
font  oublier  tout  ce  qui  eft  limité; 
l'entendement  fe  dédommage  par 
des  idées  fublimes,  de  tous  les  Spec- 
tacles Se  de  tous  les  Concerts  :  Tef- 
pérance ,  ce  bien  le  plus  cher  qui  ne 
meurt  jamais ,  &  qui  renaît  du  feia 
même  des  malheurs ,  s'attache  au 
Ciel,  &  nous  rend  indifFérens  tous 
les  tréfors  d'ici-bas.  Telles  font  les 
richeflès  que  nous  avons  en  nous,  ^ 
dont  l'homme  le  plus  pauvre  peut  fe 
fervir  à  chaque  inftant;  richeflès 
qu'on  ne  connoît  pas  dans  la  prof- 
périté,  6c  qui  nous  deviennent  infi- 
niment précieufes  dans  l'adverfité. 

L'ame  eft ,  pour  ainfi  dire,  éparfe 
chez  les  perfonnes  qui  fuivent  le 
train  du  monde.  Elles  font  fi  diftrai- 
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tes  au  milieu  du  tourbillon  qui  les 
agite  ,  qu'ici  elles  n'ont  qu'une  de- 
mi-penfée  ,  de  là  qu'une  demi-vo- 
lonté i  tandis  qu'ei-c  fe  recueille  6c 
raflemble  rounesfes  facultés  chez  les 
hommes  que  le  fort  afflige  6c  pour- 
fuit.  Ainfi  les  fleurs  fe  reffcrrentlorf^ 
qu'il  furvient  un  orage,  6c  le  foleil 
darde  fes  rayons  avec  plus  d'aclivité 
quand  il  perce  à  travers  les  nuages. 
Les  adverfités,  comme  ces  fonds 
rembrunis  qui  ajoutent  un  nouvel 
éclat  auxdiamans,  donnent  un  luf- 
tre  aux  vertus.  La  piété  paroit  plus 
éminente  ^  l'humilité  plus  fincere  , 
la  fagefTe  plus  modefte ,  la  fermeté 
plus  folide.  Il  n'y  a  donc  point  à  ba- 
lancer entre  les  joies  du  monde ,  6c 
les  afflictions.  Le  Ciel  ne  fera  don- 
né qu'à  ceux  qui  pleurent  ôc  qui  fe 
font  violence.  D'ailleurs,  en  fuc- 

O  iiij 
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combant  aux  advcrfités ,  on  ne  fait 
qu*augmenter  fcs  peines.  Le  décou- 
ragement 6c  le  défefpoir  font  les 
plus  terribles  maux ,  &  il  eft  impof- 
iîble  ,  dans  cette  vallée  de  larmes, 
de  ne  point  effiiyer  de  revers.  Si  les 
afflictions  de  l'efprit  ne  nous  trou- 
blent pas  5  celles  du  corps  fe  font 
fentir.  Je  n*ai  rien  trouvé  déplus  fa- 
ge  que  la  réflexion  d'une  Dame  , 
autant  illuftre  par  fa  naifîance  ôC 
par  Ces  vertus ,  que  malheureufe  par 
fes  procès.  Je  fuis  ^  me  difoit-elle 
un  jour,  (2  la  veille  de  triompher  de 
Vinjujlice  qui  voulait  me  ravir  mon 
bien  ,  injuftice  qui  me  pourfuit  de- 
puis quarante  ans '^  &  je  redoute  cet 
injlant:  je  connois  les  mi  fer  es  de  la 
vie  humaine  ,  &  les  maladies  vien- 
dront lorfque  mes  procès  feront  ter* 
minés. 
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CHAPITRE    XVII. 

De  la  Piété.         * 

JL/E  corps  ,  interprète  de  ?ame  , 
ôc  comme  elle  ouvrage  du  fouve- 
rain  Etre,  doit  annoncer  à  la  face 
de  l'Univers  notre  reconnoiffance 
&  notre  amour.  Les  Nations  les 
plus  barbares  ont  fenti  la  néceffité 
d'un  culte;  &  jufques  chez  les  Bra- 
mes, on  adore  extérieurement  un 
Dieu  :  mais  il  n'appartient  qu'à 
TEglife ,  fondée  fur  les  paroles  de 
Jefus-Chrift ,  de  purifier  nos  actions 
6c  nos  defirs  ,  &  de  les  rendre  di- 
gnes du  Ciel.  Elle  feule,  au  milieu 
de  tant  de  Sociétés  qui  couvrent 
la  furface  de  la  terre  ,  a  droit  de 
s'applaudir  de  fon  unité  ,  de  fa  vé- 

O  V 
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rite  5  de  fon  univerfalité  :  elle  feule 
a  triomphé  de  toutes  les  Puiflan- 
ces  de  l'Univers;  ô:  on  ne  la  vie 
jamais  plus  forte ,  que  lorfque  le 
fang  de  fcs  Martyrs  couloit  de  tou- 
tes parts,  6c  plus  lumineufe  ,  que 
lorfque  les  héréfies  obombroient  la 
terre. 

Parcourons  les  fiecles ,  depuis  le 
Meffie  jufqu'à  nous  ;  lifons  ces  Ou- 
vrages que  la  plume  d'or  d\in  Au- 
guftln  ,  d'un  Thomas ,  rendit  im- 
mortels ;  6c  nous  connoîtrons  toute 
la  profondeur  de  toute  la  fublimité 
de  notre  fainte  Religion ,  dont  nos 
beaux  efprits  n'ont  pas  la  moindre 
idée.  Quelle  chaîne  vénérable  d'A- 
pôtres 6c  de  Docteurs  !  Ils  s'engen- 
drent les  uns  les  autres  d'une  ma- 
nière toute  fpirituclle  ,  6c  fe  tranf- 
mettenc  fans  altération   le  facré 
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dépôt  de  la  Foi.  Perfonne  n*lgnore 
que  c'eft  par  la  foumiffion ,  les  bon- 
nes œuvres,  de  les  prières,  qu'on 
peut  les  conferver,  de  que  c'eft-là 
précifémenc  ce  qu'on  appelle  piété. 
Il  n'y  a  pas  un  plus  beau  fpecla- 
cle  aux  yeux  de  la  raifon  cC  de  la 
foi ,  qu'une  ame  remplie  de  Dieu  , 
parcequ'alors  elle  eft  dans  toute  fa 
grandeur.  La  Philofophie  profane 
dérobe  à  nos  regards  les  vices  qui 
la  nourrirent  êcl'engendrent  ;  tan- 
dis que  la  piété,  auflî  intègre  en 
fecret  qu'en  public,  n'agit  jamais 
qu'en  vue  du  Ciel.  Elle  fe  dépouil- 
le ,  le  plus  qu'il  eft  poffible ,  des 
foîbleiïes  de  l'humanité  ,  6c  fa  jeu- 
neflTe  fe  renouvelle  comme  celle  de 
l'aigle.  Elle  n'eft ,   ni  un  caprice  , 
ni  une  mode ,  qui  varie  félon  les 
lieux  Se  les  tems;  mais ,  toujours 

O  vj 


314       La  Grandeur.. 

uniforme  ,  elle  voie  tout  changer 
fans  jamais  changer  elle-même  ,  àc 
elle  ne  fe  trouve  que  dans  le  cen- 
tre de  la  vraie  Religion  ,  parce- 
qu'elle  ne  peut  être  où  n'eft  pas  la 
Foi. 

Notre  première  origine  ayant  été 
fouillée  par  le  péché,  &:  notre  vie 
étant  continuellement  ternie  par 
des  paffions  &  des  vices  ,  nous  de- 
venons profanes ,  fi  la  piété  ne 
vient  nous  purifier  &  nous  confa- 
crer.  Sans  elle  nos  plus  beaux  Li- 
vres ne  contiennent  que  des  mots  , 
nos  actions  n'ont  qu'une  apparence 
débouté,  &  notre  ame  tombe  dans 
un  afToupitîement  qui  la  confond 
avec  le  reptile  ,  dont  l'inftincl:  fe 
borne  à  la  terre ,  &c  ne  s'occupe 
qu'à  fatisfaire  des  befoins.  La  pié- 
té feule   honore  Dieu  comme  il 
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veut  être  honoré  ;  elle  nous  place 
entre  le  tems  bc  rérernité ,  jufqu'à 
ce  qu'elle  nous  ouvre  les  portes  de 
la  Cité  faintc.   Ah!  lorfqu'on  eft 
véritablement  pieux,  on  fait  obéir 
aux  PuiiTances ,   foufFrir   les  infé- 
rieurs 5  vivre  de  bonne  intelligence 
avec  les  é^aux  .  aimer  tout  le  mon- 
de  ;  on  fait  remplir  les  devoirs  de 
Parent  ,  d'Epoux  ,    de    Citoyen  , 
d'Ami  ;   on  fait  s'élever  au-deffùs 
des  honneurs ,  des   richedes  ,  des 
préjugés^  ôc  pratiquer  des  vertus  di- 
gnes d'une  immortelle  récompenfe. 
L'homme  eft  un  cahos  d'ombre 
,&c  de  lumière,  fi   la   Religion  ne 
vient  faire  une  divifion   ôc  remet- 
tre chaque  chofe  à  fa  place.  La 
confcience,  fidelle  interprète  delà 
piété  j  êc  conféquemment  prefque 
toujours  accufatrice  féverc ,  nous 
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rappelle  à  la  Loi  y  mais  emportés 
par  les  paflions  ,  nous  afFe£lons  la 
plus  terrible  furdité.  Cependant, 
qui  peut  ne  pas  admirer  la  Reli- 
gion, de  ne  pas  rechercher  fa  gloire 
de  {es  confolacions ,  fi  ce  n'eft  quel- 
qu'efprit  gâté,  dont  la  mode  eft 
de  ne  plus  rien  croire  ,  ni  de  rien 
efpérer?  Saint  Paul,  fous  le  nom 
de  charité  ,  nous  peint  cette  vraie 
dévotion  qui  doit  faire  les  délices 
de  tout  Philofophe  éclairé.  Il  nous 
la  montre  fincere  ^fublime^  géné- 
reufe ,  bienfaifante  ,  fouffrant  tout, 
croyant  tout ,  efpérant  tout,  de  ne 
devant  jamais  finir.  L*efprit  de  pro- 
phétie s'éteindra,  toutes  les  con- 
noiflances  humaines  s'anéantiront; 
&  il  n'y  aura  que  la  piété  qui  triom- 
phera de  la  rigueur  des  tems  ,  par- 
cequ  elle  eft  la  contemplation  per- 
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pétuelle  de  Dieu  ,  dont  les  années 
font  eflèntiellement  éternelles. 

Nous  avons  beau  donner  Teffor 
à  notre  imagination,  6c  nous  re- 
préfenter  toutes  les  actions  héroï- 
ques qui  ont  illuftré  l'Univers  ; 
nous  ne  trouvons  rien  d'auffi  ma- 
gnanime que  la  piété.  Elle  feule 
fe  nourrit  de  jeûnes  ,  fe  fortifie 
dans  les  douleurs  ,  fe  ranime  dans 
les  veilles ,  fait  fcs  délices  de  la 
mortification;  elle  feule  triomphe 
des  tentations ,  foule  aux  pieds  les 
richefles,  fuit  les  honneurs  ,  furvit 
à  nos  corps ,  de  s'élance  jufques 
dans  le  fein  de  Dieu  même.  Quelle 
félicité  parmi  les  hommes ,  fi  la 
piété  dirieeoit  leurs  démarches! 
Ils  n'auroient  tous  qu'un  cœur  èc 
qu'une  ame ,  ils  partagcroient  leurs 
biens ,  ils  n'agiroient  qu'en  vue  du 
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Ciel,  6c  ce  ferolt  de  toutes  parts 
une  fainte  émulation  pour  le  fer- 
vice  de  Dieu.  La  primitive  Eglifc 
a  vu  ces  tems  heureux ,  qu*on  ne 
cède  de  regretter  lorfqu'on  eft  vé- 
ritablement Chrétien. 

Que  ce  langage  eft  différent  de  ce- 
lui de  nos  beaux  efprits  ;  &  qu'on  eft 
méprifable  à  leurs  yeux  quand  on 
s'exprime  de  la  forte!  Mais  ofe- 
roient-ils  bien  mettre  en  parallèle 
leur  morale  qui  tend  àtoutvice^avec 
la  piété  qui  enfeigne  ôC  pratique 
toute  vertu  ?  Ofcroicnt-ils  relever 
leur  Philofophie  qui  nous  envoie 
brouter  l'herbe  ^  au  préjudice  du 
Chriftianifme  qui  nous  divinife  ? 
Ofsroient-ils  nous  vanter  la  con- 
quête de  quelques  miférables  mor- 
ceaux de  terre  ,  comme  plus  admi- 
rable que  celle  du  Ciel?  Oferoient- 
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ils  enfin  vouloir  nous  perfuader  que 
l'affreufe  idée  de  ranéanciflcment , 
cft  pins  fublime  que  la  perfpeclive 
•d'un  bonheur  ërernel  ?  Quel  achar- 
nement 5c  quel  corruption  ,  de  ne 
plus  donner  un  Livre  au  Public, 
fans  répandre  des  maximes  auffi  dé- 
raifonnables  6c  auffi  pernicieufes  ! 
Combien  d'Ouvrages  qui  feroient 
admirables  6c  que  cinq  ou  (ix  pa- 
ges facrileges  rendent  dignes  de 
j*exécration  publique  !  Le  Fanatif- 
me  femble  avoir  quitté  les  Héréti- 
ques pour  faifir  nos  efprits  à  la  mo- 
de, qui  ncCe  répètent  &:  qui  ne  fe 
copient  que  pour  débiter  des  ablur- 
dites  Se  des  blafphêmes. 

Certains  Païens  difoient  autre- 
fois que  quand  même  l'immortalité 
de  Tame  ne  feroit  qu'un  rêve,  ils 
chériroient  un  pareil  fonge  ,  corn- 
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me  la  plus  douce  confolation  de 
leur  vie.  On  ne  méprife  donc  les 
avantages  de  la  piété ,  que  parce- 
qu'on  ne  les  connoît  pas  ^  6c  parce- 
qu'on  n'a  jamais  eflayé  de  s\!!oigner 
du  monde  pour  fe  rapprocher  de 
Dieu,  èc  pour  fav'curer  les  coureurs 
qu*il  attache  à  fon  fervicc.  David 
difoit  qu'il  aimoit  mieux  être  le 
dernier  dans  la  maifon  de  Dieu , 
que  d'occuper  les  premières  places 
dans  les  Palais  de  la  terre,  parce- 
qu'il  méditoit  continuellement  la 
Loi  Sainte .  Plus  on  s'efforce  aujour- 
d'hui de  vouloir  nous  ravir  la  piété 
comme  une  chofe  fuperflue,  6c  plus 
nous  devons  nous  en  parer ,  6:  met- 
tre notre  confiance  dans  fes  exerci- 
ces. Souvenons-nous  que  nous  n'a- 
vons jamais  été  plus  heureux ,  que 
lorfque  la  dépravation  du  fiecle  n'a- 
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voit  point  encore  altéré  notre  can- 
deur. La  confcience,  ce  témoigna- 
ge perpétuel  de  nous  mêmes ,  éccit 
véritablement  en  paix  ,  les  paffions 
ne  murmuroient  point  encore  ,  les 
fens  Ai*erroient  point  fur  des  objets 
criminels,  de  notre  ame  ne  foupçon- 
noit  même  pas  qu'on  put  être  vi- 
cieux. Voilà  l'enfance  Chrétienne 
dont  nous  n'aurions  jamais  dû  for- 
tir  ,  &  que  la  Sagefic  éternelle  nous 
recommande,  en  nousdifant,  que 
fi  nous  ne  devenons  comme  des  en- 
fans  ,  nous  n'entrerons  point  dans 
le  Royaume  des  cieux. 

L'ame  ne  peut  véritablement  s'é- 
lever fans  être  pieufe  ,  parceque  fon 
élévation  tend  néceflairemcnt  à 
Dieu  ;  ou  ce  n'eft  qu'un  orgueil  ex- 
cité parles  paffions.  Si  la  Religion 
cft  notre  élément  Sc  notre  vie ,  fi 
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nous  fommes  morts  lorfque  nous 
rëceignons  en  nous-mêmes  par  la 
dépravation    de   notre  coeur ,    de 
quel  prix  ne  fera  pas  la  piété?  EUe 
n'a  jamais  fait  que  le  bonheur  des 
hommes  ,  èc  celui  des  Etats  ;  avec 
fon  fecours  on  adore  Dieu  ,  on  ho^ 
nove  les  Saints  ^  on  refpecte  toute 
PuifTance ,  on  aime  le  prochain  ,  Se 
Ton  s'illuftre  foi- même.  Il  ne  s'agit 
que  de  jetter  un  coup  d'oeil  fur  ces 
Héros  du  Chriftianifme  ,  dont  la 
cendre  vit  fur  nos  Autels.  C'eft  la 
piété  qui  les  éleva  jufqu'au  Ciel, 
qui  les  remplit  de  Dieu  ,  qui  les 
rend  nos  Protecteurs  &  nos  modè- 
les 5  &  qui  leur  afliire  des  honneurs 
immortels. 

Si  les  fens  n'étoient  pas  nos  Lé- 
giflateurs  Si  nos  Maîtres^  notre  ame 
ne  chercheroit  qu'à  s'exalter ,  &  par 
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ce  noble  eflbr  nous  verrions  le  prin- 
cipe des  chofes  ^  nous  connoîtrions 
refpric  de  la  Loi  ^  6c  nous  nous  ap- 
profondirions nous-mêmes.  Il  faut 
voir  la  Religion  dans  ces  perfonncs 
qui  favent  triompher  de  l'ignoran- 
ce de  des  paffions.  La  piété  n'a  rien 
de  pufillanime  que  chez  les  faux  dé- 
vots, mais  elle  eft  noble  5c  fimple 
comme  l'Evangile  chez  le  véritable 
Chrétien,  Dieu,  toujours  attentif 
aux  befoins   de  fon  Eglife,  nous 
donne  d'âge  en  âge  des  modèles  de 
la  vraie  vertu ,  &  lorfqu'il  veut  les 
rendre  plus  éclatans,  il  les  place  à  la 
tête  des  Peuples  :  &C  c'eil:  alors  qu'on 
voit  une  piété  fans  fafte  6c  fans  hu- 
meur ,  s'annoncer  par  un  air  tou- 
jours affable  &:  ferein  ,  faire  fes  dé- 
Ilices  de  converfer  avec  Dieu  ,  re- 
chercher [es  Autels  comme  la  four- 
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ce  de  tout  bien  ,  obferver  toutes  les 
Loix  de  l'Eglife  ,  fe  ranimer  au  mi- 
lieu des  revers,  veiller  fur  tout  un 
Royaume  pour  en  écarter  le  liberti-  , 
nage  Se  Tirréligion ,  prêter  Toreilie , 
au  cri  du  malheureux  ,  étudier  les  i 
befoins  de  l'Etat ,  récompenfer  le| 
mérite  &  le  travail  j  préférer  les  af- 1 
faites  importantes  à  celles  qui  ne 
font  que  de  pure  dévotion  ,  gagner 
les  Peuples  par  la  clémence  Se  la 
générofité, abolir  les  duels,  fecou- 
rir  les  orphelins ,   s'intéreffer  aux 
domcfl:iques&:  les  aimer,  procurer 
des  reiïburces  aux  malades^  faireji 
des  établiflemens  pour  l'inflruftion  ; 
de  la  Jeuneffe  ;  fe  familiarifer  enfin  [ 
'  avec  la  mort ,  &  s'en  faire  un  objet  • 
de  méditation  ^  à  deflein  de  mépri-  ( 
fer  le  monde  6c  Ces  vanités.  Heureux  ; 
les  Monarques  qui  pratiquent  ces.c 
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devoirs  !  Heureux  les  Sujets  qui  vi- 
vent fous  leurs  loix  I  Telle  eft  la 
véritable  grandeur  d'ame  ,  &c  non 
ce  fantôme  d'héroïfme,  qui  n'a  que 
des  appuis  humains. 

Je  voudrois  bien  que  ceux  qui 
font  affez  malheureux  pour  railler 
la  piété,  c*efl:-à-dire  ,  ce  commerce 
admirable  entre  nous  6cDieu  ,  me 
fiflenc  voir  comment  on  peut  fe 
rendre  ridicule  en  ne  travaillant 
qu'à  la  gloire  du  Créateur,  en  fe 
facrifiant  pour  obliger  fon  pro- 
chain, en  renonçant  à  fa  propre 
volonté  ,  en  s'oubliant  foi -même 
au  milieu  de  tout  le  bien  qu'on  fait, 
en  pardonnant  à  fes  ennemis,  en 
méprifant  la  figure  de  ce  monde , 
en  defirant  un  bonheur  immortel. 
Ah  !  s'il  n'eft  pas  honorable  d'avoir 
de  pareils  fcntimens ,  il  faut  que 
nous  ayons   perdu  toute  idée  du 
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grand  &:  du  beau.  Mais  un  tems 
viendra  où  la  vérité  reprendra  fes 
droits  ,  êc  où  nos  libertins  ,  fi  bien 
défi2:nés  dans  le  livre  de  la  Sag-ede  , 
s'accuferont  de  folie  ,  de  déplore- 
ront inutilement  leurs  erreurs.  In- 
fenfés  que  nous  étions,  diront-ils  » 
quel  étoit  notre  aveuglement  !  Voi- 
ci ceux  que  nous  regardions  com- 
me des  imbéciles  ,  élevés  au  rang 
des  Saints.  Les  vertiges  ne  durent 
pas  toujours ,  la  raifon  reparoît ,  èc 
Dieu  qui  ne  nous  a  créés  que  pour 
lui ,  fe  manifefte  d'une  manière  ter- 
rible à  ceux  qui  ont"  afFecté  de  le 
méconnoître.  L'on  fe  moquera 
peut-être  aujourd'hui  de  ces  réfle- 
xions 5  mais  demain  la  mort  appren- 
dra quel  eft  le  plus  fage  ,  de  celui 
qui  les  goûte,  ou  de  celui  qui  les 
tourne  en  ridicule. 

CHAPITRE 


L 
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CHAPITRE    XVIIL 
De  la  Superjluion, 


c 


'homme  ,  qui  y  prefque  toujours 
extrême,  fe  porte  également  à  l'ido- 
lâtrie bc  à  rincrédulité,  a  befoin  d'u- 
ne Religion  telle  que  la  nôtre,  dont 
les  lumières  convainquent  la  raifon, 
&  profcrivent  la  fupcrftition.  En 
vain  l'héréfie  ofe  charger  l'Eglife 
ie  nos  abus  ;  elle  n'a  jamais  ceiTé  de 
réveiller  le  zèle  des  Pafteurs  contre 
le  fanatifme  6c  contre  l'ignorance. 
Si  l'on  remonte  depuis  le  Concile 
de  Trente ,  jufqu^à  celui  d'Ephefe , 
on  verra  que  l'Eglife,  en  déclarant 
la  méditation  de  Jefus-Chrifl:  indiC 
penfablement  néceiïaire,  n'approu- 
ve   celle   des  Saints  que  comme 

P 
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bonne  Se  utile  :  on  verra  qu'en  per- 
mettant le  culte  des  images  comme 
une  dévotion  qui  fe  rapporte  à  l'o- 
riginal, elle  annonce  qu'il  n'y  a  au-j 
cune  vertu  dans  les  tableauxnidansi 
les  ftatues;    qu'en    ordonnant   les 
prières   pour  les  morts ,  elle  con- 
damne la  cupidité  qui  oferoit  en 
faire  un  trafic  honteux  ,  qu'en  ac- 
cordant des  indulgences,  comm.e 
ayant  droit  de  lier  Se  de  délier ,  elle . 
protefte    qu'elles    font   tout-à-fair 
inutiles  fans  un  cœur  contrit  &  hu-  - 
milié  :  on  verra  qu'elle  diftingue  les 
dogmes ,  de  ce  qui  n'eft  que  pieufe  , 
opinion  ;  qu'elle  ne  déclare  héréti- r 
ques,  que  ceux  qu i  nient  des  articlcs^o 
de  Foi,  &  qu'elle  ne  défefpere  point 
"de  leur  faluttant  qu'ils  font  vivans  ;  :^ 
qu'elle  ne  connoît  que  la  perfua-i(f 
fion  ;  qu'elle  a  en  horreur  toute  voiei^ 
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de  perfécLition  ,  &  qu'elle  ne  cefle 
de  prier  pour  ceux  qui  la  fcandali- 
fenc  ôc  la  déchirent:  on  verra qu*el- 
le  rend  à  Céfar  ce  qui  appartient  <7 
Céfar  5  Se  qu'elle  prêche  continuel- 
ement  la  foumiffion  à  toutes  les 
uiflances  de  la  terre. 
Mais  il  eft  inutile  d*entrerdans 
ces  détails,  que  l'expoUtion  de  la 
Foi,  ouvrage  immortel  du  grand 
Bojfuet ,   a  mis  dans  le  plus  beau 
:  jour.  C'eft  là  qu'on  apprend  à  con- 
'  aoître  le  véritable  cfprit  delà  Reli- 
gion que  les   fuperftitieux  obfcur- 
;  ciflent  par  des  traditions  toutes  hu- 
maines, à  Texemple  des  Pharifiens , 
contre  lefquelsJefus-Chrift  tonnoit 
avec  tant  de  force.  La  faufle  piété 
a*a  rien  que  de  dangereux.  On  fe 
:onfiedans  des  pratiques  fupcrflues, 
L  Ton  néglige  les  devoirs  les  plus 


Si 
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eflentiels;    on  craint   d'avaler  un 
moucheron ,  6c  l'on  avale  un  cha- 
meau ;  on  s'imagine  qu'en  récitant 
beaucoup  de  prières  fans  attention, 
on  fera  fùrement  exaucé  ,  &  qu'à 
l'aide  de  certaines  formules  ou  de 
certains  exercices,  on  ne  peut  man- 
quer d'être  fauve  ,  quelque  vie  dé- 
réglée qu'on  mené.  Les  cérémonies 
del'Eglife  font  les  délices  de  l'amc 
Chrétienne;  Ces  Fêtes  6c  fes Can- 
tiques 5  fa  confolation.  Mais  il  ne 
fuffit  pas  de  dire,  Seigneur,  Sei- 
gneur 5  pour  mériter  le  Ciel  ;  il  faut 
accomplir  les  préceptes  de  la  Loi.  ' 
Il  n'y  a  que  ceux  qui  fe  font  vio- 
lence ,  de  qui  commandent  à  leurs  ■ 
pallions,  qui  obtiendront  le  Royau- 
me éternel.  Ce  ne  font  ni  les  en- 
thouiiaftes  qui  l'ont  dit,  ni  moi  qui /^ 
J'ai  imaginé  ;  mais  la   vérité  me- 
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me ,  dont  les  paroles  ne  pafferonc 
point. 

On  ne  fauroit  croire  combien  il 
y  a  d'efpeces  de  fuperftitions  dans 
le  monde  ,  6c  combien  notre  Reli- 
gion ,  toute  pure  qu'elle  eft  ,  a  de 
Difciples  qui  la  défigurent.  La  fauf- 
ie  piété  prend  mille  formes  difl-'é- 
rentes  :  frivole  chez  les  uns  ,  cha- 
grine chez  les  autres,  foupçonneu- 
fe  dans  ceux-ci ,  cruelle  dans  ceux- 
là,  elle  eft  cette  bête  de  TApoca- 
lypfe  qui  a  les  cornes  de  l'Agneau. 
C'eft  elle  qui  endort  les  Hérétiques 
au  milieu  de  leurs  erreurs ,  ôc  les 
pécheurs  dans  une  faufle  fécurité  ; 
qui  corrompt  nos  bonnes  œuvres 
par  un  principe  d'orgueil  ;  qui  n'ap- 
perçoit   pas  une  poutre  dans  fon 
œil  s  ôc  qui  voit  une  paille  dans  ce- 
lai de  fon  frère;  quiimpofe  des  far- 
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deaux  qu'elle  ne  voudroit  pas  tou- 
cher du  doigt;  qui  préfère  fes  idées 
à  toute  l'autorité  de  i'Eglife  èc  de 
la  Tradition  ;  qui  fe  nourrit  de  li- 
vres apocryphes  &  de  fables  ridi- 
cules; qui  commet  des  facrileges, 
en  craignant  des  péchés  véniels. 

Le  grand  mal  eft  qu'on  fubftitue 
prefque  toujours  fon  humeur  à  la 
place  de  la  piété ,  6c  qu'on  prend 
pour  fa  confcience  l'obftination. 
On   croit  n'être  que  folitaire ,  ôc 
fouvent  Ton  eft  fauvage  ;  on  croit 
n'avoir  que  du  mépris  pour  le  mon- 
de ,  6c  l'on  a  de  la  haine  pour  le 
prochain.  Nos  défauts  prennent  fî 
facilement  le  coloris  de  la  vertu , 
qu'on  devient    leur    dupe  dans  le 
tems  même   qu'on   s'imagine    en 
triompher.  Bien  des  perfonnes  ne 
fontpieufes,  que  parcequ'elles  font 
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fenfibles  ;  de  forte  que  fi  elles  n'é- 
prouvoienc  plus  un  certain  plaifir 
dans  la  pratique  de  leurs  devoirs  , 
elles  les  abandonneroient.  D'autres 
prennent  la  dévotion  comme  un 
rôle  qu'il  faut  jouer ,  après  avoir 
donné  des  exemples  de  luxe  &c  de 
vanité.  C'eft  ici  que  Télévacion  de 
l'amceft  plus  néceffàire  que  jamais, 
pour  fpiritualifcr  notre  piété.  Je  ne 
prétends  pas  qu'on  doive  faire  du 
culte  divin  un  fquelette,  à  Texem* 
pie  des  Hérétiques,  qui  rejettent 
toute  pompe ,  toute  cérémonie ,  ôc 
qui  traitent  la  Divinité  d'une  ma- 
nière indécente.  Je  me  rappellerai 
toujours  qu'un  Miniftre  Proteftant 
me  difoit  lui-même  un  jour ,  que  la 
Religion  Réformée  n'avoit  point 
aflezde  fecours  pour  entretenir  la 
piété  5  qu'elle  étoit  trop  feche   de, 
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trop  nue ,  Se  qu'il  falloit  intérefîcr 
les  fens^comme  on  incéreffe  le  cœur 
ôc  refprir. 

C'eft  donc  bien  à  tort  que  nos 
Beaux  -  Efprics  rangent  parmi  les 
fuperftitions ,  les  religieufes  obfer- 
vances  de  TEglife,  Ils  publient  de 
toutes  partsque  nous  nefommesque 
matière,  Ôc  ils  voudroient  qu'il  n'y 
eût  rien  de  fenfible  dans  notre  dé- 
votion.Mais  pénétrons  leur  deflein, 
&  nous  reconnoîtrons  qu'ils  ne  dé- 
firent l'abolition  du  culte  extérieur, 
que  parcequ'ils  favent  que  s'il  ve- 
noit  à  manquer  ,  toute  la  Religion 
s'évanouiroit.  L'honneur  d'être  bê* 
te  j  5c  de  vivre  fans  réfléchir ,  a  tel- 
lement ému  l'imagination  de  cer- 
tains hommes  ,  qu'ils  paroilîcnt  en- 
vier le  fort  de  marcher  à  quatre  pat- 
tes. Eût-on  pu  croire  qu'après  fix 
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mille  ans  de  recherches  &  d'expé- 
riences 5  qu'après  le  témoignage  de 
tant  de  Philofophcs  qui  nous  ont 
éclairés,  qu'après  tant  d'ouvrages, 
de  génie  oii  l'on  apperçoit  un  rayon 
divin ,  on  finiroit  par  annoncer 
pompeufement  au  Public  que  nous 
n'avons  en  partage  qu'une  circula- 
tion de  Tang,  que  le  mouvement 
de  quelques  organes  ,  Sc  que  nous 
fommes  enfin  tels  que  l'huître  &  le 
limaçon?  On  dira  peut -être  que 
nous  revenons  fouvent  fur  cet  ob- 
jet :  mais  on  ne  fauroit  trop  fouvent 
répéter  les  éternelles  vérités  j  d'au- 
tant mieux  que  les  impies  ne  ceflent 
de  rebattre  leurs  monftruofités  ,  6c 
de  s'en  faire  un  fymboîe  qu'ils  dé- 
bitent à  tout  propos. 

Si  nos  Beaux-Efprits  écoient  de 
bonne  foi^  £c  s'ils  vouloient  s'inf- 
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truire  au  lieu  de  fe  moquer  &c  d'in- 
vecliver  ,  ils  verroient  avec  écon- 
nement  le  zele  de  tous  les  Catho- 
liques éclairés  contre  la  fuperfti- 
tion  ;  ils  verroient  que  toutes  les 
âmes  qui  s'élevèrent ,  furent  véri- 
tablement Chrétiennes ,  6c  que  leur 
culte  5  toujours  raifonnable  ,  n'eut 
jamais  le  caprice  ni  l'ignorance 
pour  motif.  Il  n*y  a  point  d'inftance 
que  le  Concile  de  Trente  ne  fade 
aux  Pafteurs  ,  pour  les  engager  à 
prémunir  les  Peuples  contre  la  dévo- 
tion Pharifaïque  ;  de  il  n'y  a  point 
d'ouvrage  où  l'on  expofe  les  vérités 
de  la  Foi ,  qui  ne  décrie  les  abus  dC 
les  préjugés.  Mais  les  impies  agif- 
fent  comme  les  Proteftans ,  qui  ré- 
pètent toujours  les  mêmes  accufa- 
tions  5  quoique  mille  fois  on  leur 
en  ait  démontré  la  faulTcté.  Si  la 
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paille  n*écoicpas  mêlée  ici-bas  avec 
le  bon  grain  ,  6c  s'il  n'y  avoir  point 
de  rouille  parmi  les  Chrétiens,  la 
terre  ne  differeroic  pas  du  ciel.  Il 
faut  qu'il  y  ait  des  fcandales  &c  des 
fuperfticions  pour  nous  exercer  ,  6c 
pour  nous  excitera  defirer  ce  jour 
fans  nuage  où  règne  à  jamais  la  vé- 
rité. 

L'ame  qui  s'exalte  ne  fait  pas  dé- 
pendre fa  Religion  de  l'opinion  des 
hommes ,  ni  du  plus  ou  du  moins 
qui  fe  trouve  dans  leur  piété  :  elle 
a  fon  appui  dans  l'autoricé  de  TE- 
glife  ,  qui  ne  peut  nous  tromper  ; 
àc  foit  que  les  abus  fe  multiplient , 
foit  qu'ils  viennent  à  cefler ,  fa  fer- 
veur n'en  reçoit  aucune  altération. 
On  eft  toujours  folidement  pieux  , 
quand  on  s'élève  audeflus  des  foi- 
blefTesde  rhumanité  ,  6c  qu'on  va 
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chercher  en  Dieu  la^,  raifon  de  fa 
Foi.  Tout  ce  qui  fe  rapporte  au  cui- 
te d'un  Etre  immortel ,  ne  doit 
avoir  que  de  la  grandeur,  6c  ne  peut 
infpirer  que  des  fentimens  de  ma- 
gnanimité. C'eft  pourquoi  la  fu- 
perftition  ^  qui  ne  s'occupe  que  de 
minuties ,  fe  trouve  diamétrale- 
ment oppofée  à  la  Religion  ,  au 
point  qu'elle  femble  en  être  la  pa- 
rodie. 

Si  la  Foi  paroît  puérile  à  nos  ef- 
prits  forts ,  parcequ'elle  eft  fimple 
6c  docile ,  il  fera  déformais  honteux 
d'avouer  qu'on  ne  peut  fonder  les 
profondeurs  de  la  fagefle  infinie, 
&  qu'on  doit  fe  taire  6c  adorer 
quand  il  s'agit  de  la  Divinité.  Nous 
jiefommes  jamais  plus  élevés  ,  que 
lorfque  nous  nous  humilions  ;  ja- 
mais plus  raifoanables ,  que  lorfque 
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nous  croyons  ;  jamais  plus  heureux, 
que  lorfque  nous  efperons  dans  ce- 
lui qui  étoic  hier ,  qui  eft  aujour- 
d'hui 5  6c  qui  fera  à  jamais.  Les  in- 
fenfés'  s'imaginent  efcalader  les 
Cieux  5  parcequ'ils  font  quelque 
chétive  découverte  en  Phyfique  ou 
en  Aftronomie^  comme  fi  le  Pay- 
fan  qui  creufe  la  terre  ,  n'étoit  pas 
auffi  près  de  Dieu  que  le  Savant  qjai 
obferve  les  Aftres.  Il  ne  refte  à  la 
créature  que  le  parti  du  filence  ,  de 
Tétonnementj  èc  delà  foumiffion. 
Vouloir  regimber  contre  cette  Loi, 
c'eft  vouloir  éteindre  les  étoiles  ,  2c 
deflecher  les  mers.  Si  l'on  ne  fe 
moque  pas  d'un  homme  qui  recon- 
noît  rimpoffibiliré  d'arriver  au  fo- 
leil ,  pourquoi  tourner  en  ridicule 
le  Chrétien  qui  fe  confefTe  incapa- 
ble de  pénétrer  les  myfteres  de  h 
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Religion  ,  dc  qui  en  révère  la  faliite 
obfcurité  ? 

On  n'entend  plus  que  des  cris  de 
toutes  parts  contre  le  fanatifme  Sc 
lafuperftition ,  comme  s'il  n'y  avoit 
plus  de  culte  dans  l'Univers,  qui 
ne  fût  coupable  de  ce  double  excès. 
On  ne  pcnfe  plus,  ou  plutôt  on  ne 
veut  pas  penfer,  que  les  abus,  les 
cabales  èc  les  ligues  ne  furent  ja- 
mais l'ouvrage  de  l'Eglife  ,  toujours 
pacifique  6c  toujours  éclairée ,  mais 
le  fruit  des  pallions.  On  ne  pèche  , 
que  parce  qu'on  n'obferve  pas  l'E- 
vangile ,  de  qu'on  laifîe  ramper  fon 
ame  dans  la  pouffiere.  Voilà  des 
vérités  que  nous  comprenons  ,  lorl- 
que  nous  nous  élevons  au-defîus  des 
fens.  C'eft  alors  que  tout  culte  fu- 
perftitieux  difparoît,  6c  que  nous 
faififfbns  Tefprit  de  la  loi  ;  cet  ef- 


D'    A   M    E,  351 

prit  qui  diftingue  le  bon  du  mau- 
vaisj  refTentiel  de  l'utile,  qui  nous 
enfeigne  la  profondeur  ôc  la  fubli- 
mité  de  la  Religion ,  &  qui  nous 
place  dans  le  vrai  point  de  vue  d'oii 
il  faut  l'envifager.  Chaque  objet  a 
deux  faces  ,  &  nous  ne  jugeons  or- 
dinairement des  chofes,  que  d'une 
manière  relative,  à  moins  que  nous 
n'en  examinions  l'efTence.  Si  la  dé- 
votion du  Cagot  eft  trop  chargée  , 
êC  (i  celle  de  l'Hérétique  ne  l'eft  pas 
afTcz,  cela  n'altère  ni  n'augmente  ^ 
la  vraie  piété  :  elle  refte  tout  ce 
qu'elle  étoit ,  c'eft- à-dire ,  le  bon- 
heur de  l'ame  &  Ton  élévation. 

Nous  n'avons  point  voulu  dimi- 
nuer l'horreur  des  faperftiticns , 
mais  venger  TEglife  de  l'outrage 
qu'on  lui  fait ,  lorfqu'on  lui  impu- 
te nos  préjugés.  Sans  doute  ^  iieft 
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fâcheux  ,  ôc  Ton  n'en  fauroit  trop 
gémir  ,  de  voir  un  culte  auffi  faine 
que  le  nôtre  ^  ôc  auffi  pur ,  profané 
par  Pignorance  &  la  faufTe  dévo- 
tion. Il  n'v  a  ni  g-randeur  d'ame  ,  ni 
jufteffed'efprit  5  dans  ces  pratiques 
minutieufes,  &  dans  ces  fcrupules 
que  le  caprice  produit.  La  piété  eft 
folide,  lumineufe,  fublime,  fans  hu- 
xneur  ,fans  fafte,  fans  affectation  : 
elle  défavoue  ces  perfonnes  farou- 
ches, qui  femblent  porter  à  regret 
le  joug  du  Seigneur  i  &  qui  don- 
nent des  idées  finiftrcs  de  la  vertu  ; 
de  même  qu'elle  profcrit  ces  hom- 
mes ridicules,  qui  n'ont  rien  que 
de  puérile  dans  leur  Religion.  Jl 
viendra  un  tems,  dit  Saint  Paul, 
où  l'on  abandonnera  les  vérités 
pour  écouter  des  fables. 

Qu'eft  devenue  cette  foi  éclairée 
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qui  tranfporceroic  les  montagnes  , 
cette  foi  qui  fe  nourrit  des  Livres 
faints  ,  cette  foi  qui  fpiritualife  la 
dévotion  ,  6c  qui ,  loin  de  recher- 
cher dans  nos  Temples  ce  qui  flatte 
les  oreilles  6c  les  yeux ,  fait  taire  les 
fens ,  pour  adorer  Dieu  en  efprit  6c 
en  vérité?  On  croit  fouvent  aimer 
la  Religion  parcequ*on  fe  complaît 
à  TEglife ,  6c  qu'on  éprouve  cer- 
tains fentimens  qui  réveillent  Sc 
qui  touchent  ;  tandis  que  ce  n'eft 
que  lamufiquCjOu  quelque  déco- 
ration pompeufe,  qui  frappe  &c  qui 
ravit.  Voilà  comme  nospaffions  re- 
vivent jufqu'aux  pieds  des  Autels, 
6c  comme  nous  fommes  une  énigme 
à  nous-mêmes.  Notre  cœur  qui  de- 
vroit  fe  recueillir  6c  s'élever  ,  fe 
diftrait  du  grand  objet  de  notre 
amour ,  6c  fe  mêle  avec  les  fens  qui 
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rentraînenc  comme  ii  leur  plaît. 

Il  faut  obferver,  avant  que  de  finir 
Tarcicle  de  la  fîj perdition  ,  que  les 
efprics  forts  en  font  plus  entichés 
que  les  faux  dévots.  Rien  en  effet 
n'eft   plus   al'furde    que  ce   qu'ils 
croient ,  &  que  leurs  opinions  qu'ils 
révèrent  comme  la  fuprême  ve^'rité. 
Quelques  Payfans  ont  pu  s'imagi- 
ner qu'une  ftatue  éroit  animée;  &C 
nos  Philofohes  à  la  mode  fc  per- 
fuadent  que  de  la  chair  &  du  lang 
penfent  réeHemjent  :  quelques  idiots 
auront  foupçonné  que  les  Saints 
font  égaux  à  Dieu,  èc  nos  Beaux- 
Efprits  afTurent   que  le   vice  6c  la 
vertu  n'ont  rien  qui  diffère  à  leurs 
yeux.  On  feroit  infini,  (î  l'on  vou- 
loit  continuer   le    parallèle;   mais 
nous   renvoyons    nos   Lecteurs  au 
Symbole  des  Incrédules ,  dreffé  par 
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Adifîbn.  Là  paroiiïent  dans  tout 
ie  jour  les  extravagances  des  im- 
pies qui  doivent  nous  faire  une 
véritable  pitié.  D'ailleurs  perfonne 
n'ignore  que  (î  par  hazard  ils  vien- 
nent à  fe  convertir,  ils  n'abjurenc 
l'incrédulité  que  pour  embrafltr  la 
fuperftition.  C'eft  ainfi  que  les  ex- 
trémités fe  rapprochent^  6c  qu'il 
n'y  a  que  le  vrai  Chrétien  donc 
Tame  élevée  fâche  tenir  un  jufte 
milieu, 
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CHAPITRE    XIX. 
De  la  Vie  préfente. 


'apperçois  j  dans  la  fucceflioa 
des  (îecles  ce  premier  inftant  où  cha- 
que homme  naît,  6c  celui  où  ilfinic; 
fans  favoir  ni  comment ,  ni  pour- 
quoi nous  vivons  aujourd'hui  ,  & 
demain  nous  ne  fommcs  plus.  Dieu 
feul  ,  dont  les  fecrets  font  impéné- 
trables ,  détermine  le  tems  de  no- 
tre exiftence ,  Se  la  durée  de  nos 
jours  félon  favoLonté.  Ilafligneaux 
uns  trente  ans  ,  aux  autres  quatre - 
vingt  i  &C  au-delà  des  miferes  3c  des 
douleurs.  D'abord  nous  ne  fem- 
blons  qu'un  point  dans  le  fein  de  nos 
Bières  ,  jufqu'à  ce  que  venant  à  naî- 
tre, nous  pleurons  fur  nos  propres 
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malheurs  ,  &  nous  offrons  à  TUni- 
vers  le  tableau  de  refclava2:e  6c  da 
péché.  Si  des  Nourrices  nous  allai- 
tent, âc  des  Domcftiques  veillent  à 
notre  confervation  ,  ce  n'ejft  que 
pour  annoncer  notre  foiblefTe  &C 
notre  impuifTance.  Tout  retentit  de 
nos  malheurs  de  de  nos  cris ,  pen- 
dant que  nous  paiïbns  infenfible- 
ment  à  l'âge  de  raifon  ,  pour  faire 
un  nouvel  apprentiffage  de  chagrins 
de  de  maux.  Notre  volonté  perpé- 
tuellement contrariée  par  des  Maî- 
tres, notre  mémoire  toujours  fur- 
chargée  de  fentences  &  de  mots, 
notre  corps  fans  ceffe  expofé  à  la  rir 
gueur  des  châtimens  ,  rendent  nos 
premières  années  auflî  triftes  qu'hu- 
miliantes. Cela  eft  fi  vrai  ^  que  mal-- 
gré  le  plaifir  que  nous  aurions  de 
rajeunir ,  nous  ne  voudrions  pas  la? 
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checer  au  prix  de  recommencer  une 
carrière  auffi  pénible. 

La  jeunefle  ^  à  la  fuite  de  ces  mi- 
feres  5  s'annonce  comme  une  rofe 
qui  va  s'épanouir;  mais  que  d'épi- 
nes qui  l'environnent!  On  frémit, 
quand  on  fe  rappelle  les  paiîîons 
dont  nous  fommes  alors  inveftis. 
Notre  tête  ,  femblable  à  une  ruche 
murmurante,  ne  nous  permet  pas 
d'entendre  le  langage  de  la  raifon  ; 
notre  cœur  ,  comme  une  cire  iuf- 
cepcible  de  toutes  fortes  d'impref- 
fions  5  fe  durcit  &  fe  liquéfie  félon 
que  notre  fang  eft  agité  ;  &  notre 
ame  ,  telle  qu'une  efclave ,  s'afTujet- 
tit  à  toutes  nos  fenfations.  Les 
Sciences  ne  paroiflent  fe  préfenter 
que  pour  nous  reprocher  notreigno- 
rance  &  pour  nous  tyrannifer.  Ce 
n'cft  en  effet  qu'à  force  de  patience 
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&  de  Tueurs  ,  qu*un  jeune  homme 
parvient  à  débrouiller  quelques  vé- 
rités. Combien  de  leçons ,  de  traits 
de  plume  &  de  réprimandes ,  avant 
d'avoir  appris  quelques  principes  de 
Morale  ou  de  Phyfique  !  La  feule 
étude  des  Langues  décourage  6c  dé-? 
fefpere. 

Continuons  d'achever  un  por- 
trait qui  n*eft  encore  qu'ébauché, 
&c  développons  ce  tems  d'adolef- 
cence,  où  les  defirs  combattent  la 
fagelTe ,  &  où  les  paffions  fermen- 
tent dans  toute  leur  force.  Ici  l'a- 
mour trouble  le  cerveau,  là  l'or- 
gueil gâte  l'efprir  ;  ici  le  jeu  ruine  , 
là  l'intempérance  épuife.  On  diroic 
que  tout  confpire  à  la  perte  de  la 
jeunefle  ;  de  même  que  dans  une 
tempête,  les  nuages,  les  éclairs,  les 
pluies  j  les  vents  j,  les  tonnerres  ^ 
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feniblent  fe  réunir  pour  déraciner 
une  jeune  fleur.  Si  Ton  réfifte  à  la 
colère ,  on  fuccombe  à  la  parefle  ;  fi 
Ton  fe  garantit  des  vices,  on  donne 
dans  les  ridicules.  Toujours  au-delà 
au  tems  préfent ,  6c  toujours  ail- 
leurs que  dans  l'endroit  où  Ton  fe 
trouve^  nous paffbns  nos  premières 
années  au  milieu  d*un  tourbillon 
qui  nous  dérobe  la  vue  de  nous-mê- 
mes Scelle  de  nos  devoirs. 

Quel  prodige  fi  quelques  traits 
de  grandeurs  d'ame  percent  alors  à 
travers  le  cahos  des  pallions  !  Les 
jeunes  gens  ne  font ,  pour  ainfi  dire, 
Je  bien  que  par  dilTiradlion.  La  légè- 
reté des  idées,  la  véhémence  des  de- 
firs  ,  reffervefcence  des  humeurs , 
mettent  toute  leur  perfiDnne  en  dé- 
fordre.  Ce  ne  font  que  des  courfes  5 
des  Bals  5  des  jeux,  des  Spectacles , 

qui 
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qui  les  occupent.  La  vérité  leur  pa- 
roît  un  ennemi ,  la  fai^eflc  un  far- 
dcau ,  l'étude  un  tyran.  On  redoute 
fcs  Parcns  ,  on  déceftc  fes  Maîtres  , 
on  tourmente  fes  Serviteurs,  de  Von 
devient  le  fléau  de  foi  même  ^  ain(î 
que  celui  des  autres.  Il  n'y^tiroit 
qu'une  heureufe  éducation ,  qui 
pourroit  réprimer  ces  malheureufes 
faillies:  mais  je  ne  fais  par  quelle  fa- 
talité cet  art  Ci  néceflaire  n'eft  enco- 
re qu'ébauchéj  ôc  comment  les  Prin- 
ces mêmes  ,  qui  dcvroient  avoir  les 
meilleures  inftruclions  ,  6c  faire 
rapprentiilage  de  toutes  les  miferes 
humaines,  font  pour  l'ordinaire 
abandonnés  à  l'ignorance  ôc  à  la 
flatterie.  On  les  encenfe ,  tandis 
^qu'il  faudroic  les  humilier  j  on  les 
loue,  tandis  qu'il  faudroit  les  cor- 
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riger;  on  les  endort  ,  tandis  qu'il 
faudroit  les  réveiller. 

Telle  eft  la  faifon  de  cette  jeu- 
iiefle  ,  qui ,  comme  un  Eté  brûlant , 
nous  confume  &  nous  dévore  ,  juf- 
qu'à  ce  que  les  affaires  venant  à  fuc» 
céder  aux  plaifirs ,  Tambition  s'em-» 
pare  du  cœur  &  le  ryrannife.  Alors 
les  inquiétudes  commencent ,  les 
embarras  fe  multiplient,  &  il  n'eft 
plus  queftion  que  de  s'arranger  fur 
cette  terre  avec  les  mêmes  précau*- 
tions  que  fî  l'on  étoit  éternel.  L^\ 
fortune  devient  l'idoie  qu'on  ado-; 
re;  Targent,  le  bonheur  qu'on  pourri 
fuit.  Tout  fe  réunit  vers  ce  double 
objet,  qui  infpire  les  rufes,  les  in- 1 
trigues  ,  les  feintes,  ôc  fouvenr  les  ; 
forfaits.  On  n*apperçoit  quedes  in- 
férées ôç  des  honneurs  ,  on  fe  mari<>  ' 
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par  cupidité  ,  on  fe  place  par  or- 
gueil ,  ôc  l'on  ne  penfe  qu  a  bien 
nourrir  fon  corps  ^  le  bien  loger  , 
&  le  bien  vêcir.ll  ne  s'asiit  point  d'à- 
nalyrer  le  cœur  des  hommes,  pour 
les  deviner  à  cet  égard  ;  le  tableau 
que  nous  faifons,  eft  leur  propre 
portrait.  Uimagination ,  la  mémoi- 
re, la  volonté,  ne  roulent  que  des 
afFcctions  6c  des  idées  qui  fe  rap- 
portent à  une  vie  toute  fenfuelle. 
Le  fommeil  même  ne  les  diftrait  pas 
de  cette  agitation  ;  car  c*eft  alors 
qu'ils  rêvent  avec  cfFort  ,  &c  que 
leurs  fonges  retracent  toutes  leurs 
journées. 

Notre  humanité  feroit  encore 
trop  bien  traitée  ,  fi  elle  n'avo.'t  que 
ces  maux  à  redouter;  rràis  les  in- 
juftices  qui  nous  oppriment,  les  ca- 
lomnies qui  nous  pcrfécutent,  les 
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maladies  qui  nous  tourmentent ,  les 
tentations  qui  nous  affligent  ,vien* 
rient  groffir  la  chaîne  de  nos  mal- 
heurs i  de  nous  réduire  à  la  plus  dure 
captivité.  Ce  ne  font  que  des  périls 
de  la  part  des  voleurs  ,  de  la  part  des 
ennemis ,  de  la  part  des  faux  amis , 
êc  de  la  part  de  nous^  mêmes.  II  fem- 
ble  que  toutes  les  créatures  s'arment 
pour  nous  perdre  j  Tinfecte  diftille 
fon  poifon  ,  &  la  rofe  même  dé- 
ploie Tes  épines.  Si  nous  marchons 
au  milieu  des  Villes ,  Ci  nous  habi- 
tons les  forêts ,  fi  nous  parcourons 
les  mers  ,  les  dangers  fe  fuccedent , 
pour  ainfi  dire  ,  ôc  tout  au  moins 
k  peur  nous  trouble  êc  nous  décon- 
certe. 

Telle  eft  la  vie  préfente ,  où  tout 
paroît  riant  au  premier  afpeft  ,  de 
èont  il  ne  réfulte  que  des  angoifTe 
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des  douleurs  &:  des  calamités.  Ce^ 
pendant  nous  n'avons  détaillé  ni  les 
miferes  du  pauvre  ^  ni  les  maladies 
auxquelles  eft  expofée  notre  trifte 
humanité.  11  faudroitdefcendre  en 
ces  chaumières  où  lan2:uiirent  la 
plupart  des  hommes,  de  fe  trans- 
porter dans  ces  hôpitaux  où  l'on  ne 
repoulTela  mort  qu'à  force  de  mé- 
dicamens  &  d'opérations  pires  que 
Ja  mort  même.  Quelles  horreurs  ! 
quelles  images!  Ne  vérifient-elles 
pas  les  paroles  de  Job ,  qui  appelle 
notre  vie  un  combat  continuel  ? 
Nous  n'avons  pas  befoin  d'interro- 
ger nos  pères,  pour  apprendre'nos 
malheurs  ;  ils  exiftent  en  nous ,  &C 
autour  de  nous,  de  manière  à  nous 
avertir  fans  cefTe  de  leur  funefte  im- 
preflîon.  Chacun ,  en  s'avouant  mé- 
content de  fon  fort ,  nous  inftruic 

Qiij 


^S6      La  Grandeur. 

qu'il   n'y  a   point    d'état  ou   ron 
n'éprouve  des  difgraces  ôc  des  cha^  |^ 
grins.  Les  riches  font  dévorés  par 
un  ver  intérieur  ,  Se  les  indigens  par' 
la  faim  j  les  grands  font  confumés 
par  l'ambition  de  l'ennui ,  &  les  pe- 
ticsdéponillés  par  l'injnftice,  6c  fou- 
lés par  l'orgueil.  Que  de  troubles 
domeftiques  en  nous  -  mêmes  ,  6c 
dans  nos  maifons  !  Que  d'allarmes 
cauféespar  la  mort  de  nos  amis,  ou 
par  leur  abfence  1  Que  de  fentimens 
d'antipathie  qu'il  fautétoufFer!  Que 
de  mouvemens  de   colère ,  qu'on 
doit  réprimer  !   Que  de  mauvaifes 
•    penfées  ,  qu'il  eft  néceflaire  de  diflî- 
per  !   les  heures  ne  fe  fuccedent , 
que  pour  nous  tranfmettre  à  chaque 
minute  de  nouvelles  inquiétudes  èc 
de  nouveaux  embarras. 

Sans  doute  on  fuccombe  à  ces 
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maux ,  ou  l'on  vie  en  être  qui  végc- 
te  ,  (î  !a  grandeur  d'ame,  que  la  R.e* 
ligion  feule  peut  infpirer,  ne  vient 
nous  prémunir  &.  nous  éclairer* 
Alors  nos  malheurs  fe  changent  en 
épreuves ,  6c  nous  les  chérilTons 
comme  des  occafions  de  mériter 
récernclle  félicité.  Notre  exiftence 
n'eft  réellement  fupportable, qu'au- 
tant que  nous  efpérons  une  nou^ 
velle  terre  ôc  de  nouveaux  cieux* 
Nous  fentons  que  notre  efprit  im-« 
mortel ,  adroit  d'attendre  une  au- 
tre pcrfpcctive  que  des  fleurs  qui  Cq 
fanncnt ,  des  aftres  qui  s'éclipfent , 
èc  des  corps  qui  fe  réduifent  ea 
pouffiere.  Qu'eft-ce  qu'une  vie  toute 
concentrée  dans  la  fphere  de  cee 
Univers  ,  ou  chaque  objet  nous 
pique  en  nous  careiTant  ?  Il  faut  en 
fortir  comme  d'une  prifon  ,  &  s'é- 
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lancer  dans  les  efpaces  immenfes 
qui  abforbent  toute  idée  de  la  ma-» 
tîcre.  Je  fcns  que  l'cntreprife  eft 
difficile,  puifqu'il  y  a  fi  peu  d'ames 
qui  s'élèvent;  mais  cependant  on 
ne  triomphe  qu'à  ce  prix  des  dou- 
leurs Se  des  revers. 

La  plupart  des  hommes  équivo- 
qucnt  le  mor  de  vie.  Ils  entendent 
par  ce  terme  la  jouifTance  des  plai- 
lîrs  criminels  ,  qu'on  peut  dire  une 
véritable  mort.  On  ne  refpire , 
comme  être  ralfonnable  ,  qu'au- 
tant qu'on  fait  ufage  de  la  faculté 
de  penfcr,  ^  qu'on  l'emploie  àfe 
connoître  &  à  fe  fpiritualifer.  Lqs 
înftans  qui  compofent  notre  vie 
coulent  avec  une  telle  rapidité  , 
que  fi  nous  ne  travaillons  à  arra- 
cher quelque  chofe  à  ce  tems  qui 
nous  ravit  tout  y  nous  végétons  à 
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la  manière  des  animaux.  Nous  ne 
fommes  qu'un  point  dans  l'étendue 
des  Cecles ,  &  un  point  qui  va  tout- 
à-Pheure  être  effacé  ^  tandis  que 
notre  efprit  doit  durer  autant  que 
rEternité. 

C'eft  donc  bien  a  tort  qu'on  faîc 
une  idole  de  fon  corps ,  &c  qu'on 
le  traite  comme  le  mobile  de  notre 
exiftence;  lui,  qui  chaque  année 
dépérit,  jufqu'à  ce  qu'il  devienne 
fquélette.  Il  fuffit  de  fixer  la  vieiî- 
leiïe  5  pour  connoître  toute  fa  fra- 
gilité. Ce  ne  font  plus  alors  que 
des  organes  ufés ,  des  reflbrts  rouil* 
lés  y  des   fibres    mortes ,    qui  en- 
gourdiflent  l'efprit ,    &C    qui  fem- 
blent  le  dépouiller  de  fon  imagina- 
tion &  de  fa  mémoire.  Le  fpeâta- 
cle    d'un  vieillard  dont  l'ouie,  la 
vue  j  l'odorat ,  s'anéantillent  ,5c  n^ 
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préfentenc  ànos  yeux  qu\in  tronî 
deiréché  èc  qu\in  fépulchre  mou- 
vant ,  eft  le  coup  d'œil  le  plus  affli- 
geant pour  l'humanité.  On  n'apper* 
çoic  plus  qu'une  ombre  plaintive, 
qui  reconnoît  à  peine  fes  meilleurs 
amis,  qui  s'égare  dans  des  queftions 
inintelligibles,  &  qui  paroît  vouloir 
inutilement  raccrocher  un  refte  de 
vie  qui  s'enfuit.  Il  faut  mourir  jeu-" 
ne  ,  ou  éprouver  une  pareille  fitua- 
tion.  Chaque  inftant  nous  retran- 
che une  partie  de  nous-mêmes;mais 
nous  croyons  cette  vie  fans  bornes  y 
parceque  notre  imagination  &  no- 
tre vanité  vont  plus  lain  que  nous. 

Si  les  hommes  voyoicnt  en  naif- 
fant  le  tableau  des  mîferes  auxquel- 
les ils  feront  expofés,  ilsvoudroicnt 
fentrer  dans  le  néant  d*oa  ils  for- 
cent. L'Ambitieux  n'appcrcevroic 
qu^avec  efFroi  les  peines  y  les  foa- 
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plefles,  Se  les  indignités  qiiî  doivent 
être  les  véhicules  de  fa  grandeur  ; 
le  Savant  fe  décourageroit ,  à  Paf- 
peil^des  fatigues  6c  du  peu  de  fruits 
que  lui  donneront  fes  recherches  ôc 
fcs  veilles  ;  le  Politique  frémiroit , 
en  confidérant  fa  carrière  épineufe, 
où  chaque  pas  peut  occafionner  fa 
chute,  ^  ou  chaque  projet ,  quoi- 
que fouvent  inutile  ,  coûte  une  ap- 
plication 5c  des  fueurs  infinies  ;  le 
Conquérant  apprendroit  qu'il  n'a 
droit  d'attendre  qu'une  gloire  fore 
incertaine  .  après   des   combats  6C 
des  périls  de  toute  efpece;  le  vo- 
luptueux lui-même  fentiroitquefes; 
plaifirs  ,  qui  paroifTent  fi  riants  6c  fit 
commodes,  doivent  l'accabler  de 
remords  ou   de  maladies  ,   le  dé- 
pouiller de  fa  réputation  ,  &C  peut-* 
Êciee  de  fes  biens  y  le  Courtifan  rou-^ 
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giroit  de  voir  fcs  fades  adularions 
récompenfées  par  des  revers,  ou 
par  une  profpérité  que  le  Public 
aurait  en  exécration  ;  le  Monarque 
enfin  ,  encore  plus  effrayé  que  tous 
les  autres ,  redouteroit  le  terrible 
fardeau  de  Ces  embarras  &  de  fes 
devoirs  ^ainfique  le  compte  formi- 
dable qu'un  Souverain  eft  obligé  de 
lendre  au  Tribunal  du  Juge  uni- 
verfeL  II  ny  auroit  que  l'homme 
dont  la  Religion  devroit  faire  l'é- 
tude ôc  les  délices,  qui  fe  réfoudroit 
"volontiers  à  vivre  pour  mériter  ,  Se 
pour  fe  préparer  par  la  Foi  à  jouir 
éternellement  do  Dieu. 

Mais  pourquoi  ces  vérités  qui 
nous  allarm.eroient  dans  cette  fup- 
pofition  y  nous  échappent  elles  pac- 
cequ'elles  font  réelles  ?  On  ne  con- 
noit  les  peines^  que  lorfqu'on  eu  a. 
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fait  l'efTài;  cependant  il  n'en  fera 
pas  moins  certain  que  toute  vie  n'eft 
<ju*une  fucceffion  de  maux,  &  qu'ofi 
ne  peut  en  triompher  que  par  1-a 
grandeur  d'ame.  La  difficulté  con^ 
iifte  à  racquérir ,  puifqu'on  n'y  par- 
vient qu'en  fe  dépouillant  de  toiîC 
orgueil  6c  de  tout  attachement  aux 
vanités  du  fiecle.  Je  voudrois  donc 
que  les  hommes  s'accoutumafTeKt 
de  bonne  heure  à  pcfer  en  eux-mê- 
mes toutes  les  chofes  qui  les  oc- 
cupent ou  qui  lesamufent ,  6c  à  les 
évaluer  ,  non  félon  le  goût  au 
monde,  mais  félon  l'ordre  immua- 
ble de  la  raifon.  Je  voudrois  qu'a- 
vant d'agir  ,  on  prévît  toujours  la 
fin  de  chaque  a(!iion  ,  6c  qu'on  ne 
manquât  point  de  s'examiner  Cat 
l'emploi  du  rems,  &:  fur  le  genre  des 
études  ou  des  affaires.  Je  voudrois 
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qu'on  fe  convainquîc  intimemenc 
que  nous  ne  femmes  nés  que  pour 
la  vérité,  &  pour  faire  du  bien; 
que  c^eft  fe  dénaturer,  que  de  mé- 
prifer  fes  frères;  de  qu'il  n*y  a 
d*homme  magnanime,  que  celui 
qui  met  toute  fa  confiance  en 
Dieu. 

Lorfqu*on  fe  repofc  fur  les  hon- 
neurs ,  on  ne  s*accroche  qu^à  des 
objets  terreftres ,  &c  conféquem- 
mcnt  périfHiblcs  ;  puifque  la  terre 
elle-même  peut  manquer;  mais 
lorfqu'on  fe  confie  dans  TEtre  qui 
étoit  avant  la  création  du  monde , 
&  qui  fubfiftera  après  fa  deftruc- 
tion  ,  on  a  l'éternité  même  pour 
appui. Cette  idée  feule  doit  réveiller 
toute  notre  raifon,  &  nous  engae- 
ger  à  oublier  tour-à  rhcure  ce  que 
iK>us   avons  eflimé  jufqu'^ici  ^  &  à 
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prendre  un  noble  eiïbr  qui  nous 
dégage  de  nos  liens  charnels.  On 
n'eft  efclavedu  monde,  que  parce- 
qu*on  rampe.  Je  fais  que  notre  ma- 
nière de  vivre  dépend  en  quel- 
que forte  des  perfonnes  que  nous 
voyons,  des  amitiés  que  nous  for- 
mons ,  des  pays  que  nous  habitons  , 
en  un  mot  des  évenemens  &c  des 
circonftances;  mais  dans  quelque 
pofition  qu'on  fe  trouve  ^  Tamc  a 
toujours  des  refTources  pour  s^étu- 
dicr&  pour  s*éle ver.  On  ne  doit  ja- 
mais abandonner  au  Public  qu'une 
partie  de  foi- même ,  autant  qu'il  en 
faut  pour  cultiver  la  Société. 

La  plupart  des  hommes,  loin' 
d'obferver  ces  préceptes,  profanent 
leur  propre  vie  ,  ou  plutôt  en  font 
une  cfpece  de  mort  lis  n'ouvrent, 
m  leurs  oreilles  y  ni  leur  c^ur ,  zu% 
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vérités  que  la  Religran  expofe. 
Pourvu  qu^ils  jouent  ou  qu'ils  dif- 
putent,  qu'ils  cabalent  ou  qu'ils 
rient ,  qu'ils  trompent  ou  qu'ils  dor- 
ment, qu'ils  critiquent  ou  qu'iSs 
mangent,  ils  font  enchantés  de  leur 
exiftence  ,  &:  fe  croient  nés  pour  les 
plus  grandes  chofes.  On  a  perdu  la 
fuite  de  ces  jours  pleins  quiilluftre- 
rent  nos  Pères,  de  qui  nous  ont  pro- 
curé des  Ouvrages  merveilleux  ,  où 
l'ame,  tout  invifible  qu'elle  efl:,fe 
fait  voir  à  chaque  page.  Le  tems 
conftitue  la  vie  préfente  ,  &  il  n'y  a 
rien  dont  on  abufe  avec  moins  de 
fcru paie.  Nous  ne  penfons  pas  qu'en 
difpofant  des  heures  comme  nous 
voulons ,  il  en  vient  une  qui  difpofe 
de  nous  à  Ton  tour,  &  nous  efface 
pour  jamais  du  nombre  des  vivans. 
Il  fauvlroic  fouvenc  nous  repré- 
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fenterce  dernier  inftanc  ,  &  penfer 
qu'alors  il  nous  fcroic  égal  d'avoir 
vécu  d\inc  manière  obfcure  ou  bril- 
lance ,  d'avoir  eu  des  calens ,  ou  de 
n'avoir  rien  fu.  Tout  ce  ou'on  fait 
par  ortencation  ,  n'aboutit  qu'à 
quelques  épiraphes  plus  eu  moins 
bcl'es  qui  décorent  nn  trille  tom- 
beau, c'cft  à-dire,  à  quelques  fylla- 
bes  que  le  cems  anéantit.  Si  ces  vé- 
rités faififToient  les  hommes,  la 
grandeur  d'ame  s'éleveroit  fur  les 
débris  de  ce  faux  héroïfme  qui  hs 
éblouit.  Ils  ne  verrcient  rien  ds 
grand  que  ce  qui  ne  doit  jamais  fi- 
nir ,  &  conféquemment  ils  devien- 
droient  grands  eux-mêmes  Rien 
de  plus  magnanime  que  de  vivre  en 
Philofophe  Chrétien  ,  qui  dépouil- 
le rUnivers  de  tout  le  faux  clin- 
quant dont  nous  Tavons  revêtu  ^  6c 
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qui  n'apperçoic  que  la  main  inviu- 
ble  du  Créateur.  Nos  jours  fe  paf- 
fent  à  verni(îerdes  objets  frivoles  ^ 
&  à  nous  contempler  dans  notre 
propre  ouvrage.    Dc-là  naiflTent  de 
petites  idées  y  de  petites  manières  , 
de  de  petits  fentimens  ,  qui  nous 
courbent  vers  la  terre  ,  &c  nous  em- 
pèchent  de  nous  élever.  Je  fuis  tou- 
jours fâché,  quand  je  lis  les  révolu- 
tions de  la  vie  humaine ,  de  ne  trou- 
ver de  fiecle  en  fiecle  que  quelques 
âmes  qui  fe  dégagent  de  la  matière, 
&C  qui  percent  les  nuages  de  la  cu- 
pidité. 

Unjourdevroit  inftruirerautre, 
félon  iC  langage  de  TEcriture;  dc 
J'onvoit  j  au  contraire,  que  plus  le 
monde  avance  en  âge,  ôc  plus  il 
devient  frivole.  On  n*avoit  point 
Xenti  jufqu'ici  cet  amour  exceffif 
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pour  les  bagatelles ,  qui  nous  éner- 
ve de  qui  nous  perd.  Les  grands 
Hommes  écoient  rares  ;  mais  les  per- 
fonnes  futiles  n*étoient  pas  fi  com- 
munes. On  fe  foutenoit,en  quel- 
que forte,  entre  le  rampant  &  le  fu- 
blime  ;  mais  aujourd'hui  l'on  fe  dé- 
cide avec  une  efpecede  fureur  pour 
tout  ce  qu*iJ  y  a  de  plus  puérile, 
L'ame  efi:  obligée  de  s'oublier  pour 
un  fon  ,  une  couleur ,  un  parfum  , 
qu'on  admire  comme  fon  être  ,  dc 
la  vie  s'abrutit  fous  ■  l'empire  des 
fens.  Cependant  il  n'y  a  pasd'inf- 
tant  où  la  Providence  ne  nous  aver- 
titre  5  d'une  manière  frappante ,  de 
la  caducité  des  chofes  humaines. 
Ici  les  difgraces  précipitent,  là  les 
maladies  confument;  ici  la  pefte 
dévore ,  là  le  feu  réduit  en  poudre  z 
les  uns  périflent  par  les  flammes  j, 
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les  autres  au  feln  des  eaux  ;  ceux- 
ci  s'abandonnent  au  défcfpoir, 
ceux-là  s'égarent  dans  les  plus  af- 
freux déferts  :  èc  peut  être  appren- 
drons -  nous  au  premier  jour  que 
tous  ces  malheurs  arrivent  aftuelle- 
ment.  Sans  la  diftance  des  lieux  , 
nous  faurions  à  chc^que  minute  les 
révolutionsles  plus  funeftes  ;  nous 
faurions  qu'on  vole  ,  qu'on  trahit , 
qu'on  aiïaiîîne  ,  qu'on  égorge  prêt 
qu'à  toute  heure  ,  6c  que  la  terre 
s'entr*ouvre  fans  interruption  pour 
engloutir  des  dépouilles  de  notre 
humanité. 

Quel  affreux  tableau  !  mais  qu'il 
eft  reffemblant!  Oui,  voilà  cette 
vie  qu'on  conferve  ,  qu'on  eftime  j 
èc  qu'on  chérit  comme  la  fuprême 
félicité.  On  a  beau  favoir  qu'une 
féconde  fufEt  pour  la  diflîper  ,  oa 
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sVppuie  fur  elle  avec  une  affiirance 
inébranlable.  Nos  jours,  quoiqu'en- 
trecoupés  de  malheurs,  de  remords^ 
6c  de  fanglots  ,  s'offrent  à  nos  re- 
gards fous  une  forme  féduifante  , 
&  nous  les  croyons  les  meffàgers 
du  bonheur.  Combien  la  grandeur 
d*ame  n^eft-elle  pas  néceffaire  pour 
difîiper  ces  illufions ,  elle  qui  naîc 
du  fein  même  de  la  vérité  ,  de  qui 
ne  s'occupe  que  des  moyens  d'y  re- 
tourner !  Elle  nous  tranfporte  ea 
idée  dans  cette  région  intellec- 
tuelle  ou  il  n'y  a  qu'un  jour  éter- 
nel fans  crépufcule  Se  fans  nuit, 
&c  alors  nous  nous  détachons  tout 
naturellement  des  objets  terreftres. 
:  Mais  il  eft  impofîible  d'acquérir 
cette   erandcur   d'ame  dont  nous 
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état  relatif  à  nos  talens  &  à  nos 
goûts.  Le  fort  de  notre  vie  dépend 
de  notre  vocation.  Un  père  eft  ty* 
ran  ,  lorfqu'il  ofe  en  difpofer  con- 
tre  notre    volonté.    Les    Cloîtres 
n'ont  de   mauvais   Religieux,  les 
Cours  de   mauvais  Miniftrcs ,  les 
Villes  de  mauvais  Juges  ,  que  parr 
cequ'on    prend  des   emplois  aux- 
quels   la   Providence   ne   nous  a 
point  deftinés.  Chaque  planète  rou- 
le dans  fa  fphere,  bc  chaque  hom- 
me doit  vivre  dans   la  condition 
qui  lui  eft  propre.  Si  le  foleil  paf- 
foit  à  la  place  de  la  lune  ,  l'Uni- 
vers deviendroit  cahos,  de  même 
que  la  Société  fe  trouve  en  défor^ 
dre  ,  depuis  que  le  caprice  ou  l'in- 
térêt décident  de  la  vocation,  Oa 
^çvroic  fonder  fon  cœur,  6c  Ton  nç 
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sVittache  qu'à  la  fuperfîcie  des  cho- 
(es  ;  on  devroic  interroger  fon  ame, 
&  l'on  ne  con fuite  que  les  fens  j  on 
devroit  eflayer  fcs  forces  &  fa  ca* 
pacité  ,  ôc  l'on  n'étudie  que  le  plai# 
fir ,  donc  on  fait  aujourd'hui  un 
fyftême  de  conduite  6c  de  Philo- 
fophie. 

Tous  ces  maux  viennent  de  ce 
que  notre  vie  extérieure  contredit 
perpétuellement  la  vie  intérieure. 
C'eft  un  combat  entre  l'ame  de  les 
fens,  qui  blefTe  la  raifon.  Il  fauc 
exifter  en  foi,  6c  hors  de  foi ,  de 
manière  à  pouvoir  être  tont-a-la- 
fois  fur  la  terre,  3c  au  Ciel.  Nous 
trouvons  le  Ciel  en  nous  mêmes, 
lorfque  nous  favons  habiter  avec 
nous  ;  car  c'eft-Ià  que  Timprellion 
de  la  Divinité  fe  f^it  fencir.  Qu'il 
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eft  trifte  de  ne  vivre  qu'à  Tavati- 
ture,  ôc  de  volciger  dobjecs  en  ob- 
jets, pour  s'accrocher  en  quelque 
forte  à  des  frivolités!  Ainfi  l'on  voie 
naître  des  plantes  au  hafard  ,  ôc 
s'attacher  aux  premiers  arbres  qu'el- 
les rencontrent. 
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CHAPITRE    XX. 

De  la  VU  future. 

jLN  o  t  r  e  vie  ,  tel  que  le  foleil , 
après  avoir  eu  fou  aurore,  fon  midi 
&  fon  couchant  ^  s'éteint  en  appa- 
rence pour  aller  renaître  dans  un 
autre  hémifphere.  Mais  cethémif- 
phere  eft-il  un  endroit  corporel , 
femblable  à  ce  firmament  que  nous 
admirons;  unefpace  refTerré,  com- 
me cette  atmofphere  d'air  que  nous 
refpirons?  Non  fans  doute  :  Tim- 
menfité  de  Dieu  même,  qui  n'a  ni 
lieu  5  ni  limites,  &  qu'on  ne  peut 
comprendre  parcequ'elle  eft  au-def- 
fus  de  toute  compréhenfion ,  de- 
vient le  féjour  immortel  des  âmes 
indeftruclives.   Il  faut ,   pour  en 
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avoir  quelqu  idée  ,  oublier  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  merveilleux  dans 
cet  Univers ,  Sc  fe  furmonter  foi- 
inême  ,  puifque  l'œil  n'a  jamais  vu  , 
l'oreille  n'a  jamais  entendu ,  ni  le 
cœur  de  l'homme  compris  ,  ce  que 
Dieu  réferve  à  Ces  Elus.  Là  ce  ne 
font  plus  ces  penféesqui,  quelque 
fublimes  qu'on  les  fuppofe  ,  ont 
toujours  quelque  défectuofité  ;  mais 
des  productions  d'un  efprit  épuré  , 
fandtifîé,  &  dont  la  capacité  fe 
trouve  toute  remplie  de  la  Divi- 
nité :  là  ce  ne  font  plus  ces  fentî- 
mens  que  l'amour  propre  ou  l'inté- 
rêt rendent  toujours  imparfaits  ; 
mais  des  afFe£tions  qui  deviennent 
en  quelque  forte  infinies  ,  à  raifon 
de  leur  grande  intimité  avec  l'Etre 
des  êtres.  Ainfi  les  fleuves  vont  s'u- 
nir à  la  mer ,   &  former  ce  vafte 
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océan  qui  remplit  l'Univers  de  Ton 
bruit  6c  de  majefté. 

J'ai  befoin  d'appeller  ici  toute  la 
grandeur  d*ame  que  les  hommes 
peuvent  acquérir  ,  pour  exprimer 
cette  vie  future  dont  refpérance 
étend  nosdefirs,  diflipe  nos  afflic- 
tions ,  &  confacre  nos  travaux.  En 
vain  les  Poètes  &  les  Orateurs  ont 
fouvent  entrepris  de  nous  dépein- 
dre la  Jérufalem  célefte;  en  vain  ils 
ont  fait  intervenir  les  étoiles  &C 
les  fleurs  pour  nous  en  tracer  une 
magnifique  copie  :  ce  n'efl  qu'une 
ébauche  informe,  6c  tout-à-faic 
incapable  de  nous  en  donner  une 
jufte  idée.  Comment,  en  efFet, 
nous  repréfenter  un  féjour  oii  tout 
eft  lumière  ;  6c  où  il  n'y  a  ni  lune , 
ni  foleil  :  un  Royaume  où  tout  eft 
harmonie  6c  magnificence  ;  6c  où 
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il  n'y  a  ni  inftrument ,  ni  décora- 
tion :  un  jardin  où  coulent  destor- 
rens  de  volupté  ;  6c  où  il  n'y  a  ni 
terre,  ni  eau:  une  Cité  dont  les 
portes  s'ouvrent  &  fe  ferment  ;  ôC 
où  il  n'y  a  ni  barrière  ,  ni  limite  : 
un  trône  d'où  il  fort  des  éclairs, 
des  tonnerres  &  des  voix;  dc  où  il 
n'y  a  que  de  purs  efprits?  Il  n'ap- 
partient qu'à  Dieu,  comme  fource 
de  tout  bonheur  &;  de  toute  beau- 
té, &  comme  Etre  immenfe  &  tout 
puiflant ,  qui  fe  communique  com- 
me il  veut  ÔC  quand  il  veut ,  d'opé- 
rer de  pareils  prodiges  ,  &  de  faire 
fentir  éminemment  à  nos  âmes  une 
portion  de  fa  félicité  ,  quoiqu'elle 
foitindivifible. 

Si  les  Livres  les  plus  divins  Sç 
les  plus  fublimes,  tels  que  l'Apo- 
calypfe,  dont  les  éclairs  aveugle*» 
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rent  l'efpric  de  Newton  même , 
nous  décrivent  la  vie  future  com- 
me un  Ciel  de  jafpe  6c  defaphirs, 
ou  comme  une  Ville  environnée 
de  murailles  d'or  le  plus  pur  ,  ce 
n'eftque  pour  s'accommoder  à  no- 
tre foiblefle.  Tous  les  objets  ma- 
tériels difparoiilent  à  la  mort ,  6c 
les  âmes  transfigurées  dans  celui 
qui  eft  la  lumière  du  monde  ,  ont 
pour  habitation  TelTence  même  de 
Dieu.  Comme  mon  Père  eflenmoi  ^ 
&  moi  en  'mon  Père  ,  dit  Jefus- 
Chrift  ,  mes  Difciples  feront  demê^ 
me  un  en  nous  ^  afin  qu'ils  aient  la 
plénitude  de  ma  joie. 

Elevons  nos  efprits  à  la  fuite  de 
ces  magnifiques  paroles, 6c  tâchons, 
s'il  eft  poffible  3  d'entrevoir  quelque 
rayon  de  ces  clartés  céleftes  ,  qui 
font  les  délices    des  Saints;  nous 
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en  ferons  bientôt  remplis  ^  fi  nous 
préférons  cet  immenfe  bonheur  à 
tous  les  biens  temporels.  Cette  vie 
n'eft  que  l'enfance  de  notre  être  y 
&  comme  une  nuit  obfcure  dont 
tous  les  plaiiirs  ne  font  que  des  fon- 
ges  pajflagers  :  mais  la  vie  future 
nous  embellira  des  traits  delà  vé- 
rité même  ;  &  il  n'y  aura  pas  juf- 
qu'à  nos  corps  ,  qui  par  la  fuite 
deviendront  incorruptibles  de  ra- 
dieux ,  pour  participer  à  la  gloire 
deTame.  Oui ,  les  Bienheureux  ab- 
forbés  en  Dieu  ,  &  toujours  avides 
de  fon  amour  ,  quoique  toujours 
pleinement  raflafiés  ,  defireront  & 
jouiront.  Quelle  extafe  !  On  pof- 
fédéra  celui  qui  pofTede  tout,  on 
exiftera  dans  celui  par  qui  tout 
exifte,  on  s'élèvera  jufqu'à  celui 
qui  eft  au-deffusde  toute  élévation* 
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Mais  tout  ce  que  nous  pouvons 
dire  n'eft  qu'une  ombre  de  la  vie 
future  ,  où  notre  humanité ,  trans- 
formée de  manière  à  exprimer  la 
Divmité  même  ,  puifera  une  féli- 
cité immenfe  qui  caufe  à  chaque 
inftant  les  mêmes  joies  &  les  mê- 
mes raviffemens  que  fi  elle  aug- 
mentoit.  Dieu  nous  invite  par  la 
voix  des  infpirations  ,  des  bons 
exemples  6c  des  inftrudtions^à  regar- 
der continuellement  ce  Ciel  tout 
fpirituel  ,  qu'on  peut  appeller  Télé- 
ment  des  âmes  ;  de  infenfés ,  nous 
perdons  nos  jours  à  contempler  de 
la  pouffiere ,  ou  à  nous  enfoncer 
dans  la  boue*  Cependant ,  fi  le  fir- 
mament enrichi  de  fes  étoiles  nous 
paroît  un  objet  auffî  magnifique  ; 
que  fera  l'Etre  immortel ,  qui  peut 
tirer  quand  il  veut,  des  tréfors  de  fa 
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toute   puifTance ,  des  millions  de 
mondes  nouveaux  ? 

Le  Dieu  dont  nous  devons  jouir  , 
&  qui  doit  fe  donner  à  nous  d'une 
manière  ineffable ,  n'efl:  ni  ce  Dieu 
des  Païens,  qui  avoit  des  vices  6c 
des  paffions;  ni  ce  Dieu  des  Spi- 
nofiftes,  qui  n'exifte  que  dans  les 
élémens;  ni  ce  Dieu  de  nos  Phi- 
lofophes  modernes  ,  qui ,  fembla- 
ble  aux  idoles ,  demeure  éternelle- 
ment fourd  6c  muet,  Se  ne  s'em- 
barrafle  ni  de  punir  le  crime,  ni  de 
récompenfer  la  vertu  :  mais  le  Dieu 
trois  fois  Saint ,  qui  révéla  fa  gloire 
à  Abraham  ,  fes  Loix  à  Moïfe ,  6c 
qui,  après  nous  avoir  parlé  par  des 
Prophètes ,  a  daigné   nous  parler 
par  fon  propre  Fils.  C'eft  le  Dieu 
qui  touche   les  montagnes   de  les 
diffipe  en  fun^iée,  fond  les  rochers 
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dans  des  fources  d'eaux  vives  ;  qui 
fe  promené  fur  les  ailes  des  vents  5 
&  qui  répand  fur  la  terre  ces  cou- 
leurs qui  nous  ravifTent ,  cqs  odeurs 
qui  nous  embaument ,   ces  faveurs 
qui  nous  parfument.  C'eft  le  Dieu 
qui  tonne  dans  les  Cieux  ,  de  qui 
ébranle  la  terre  jufques   dans  fes 
fondemens  ;  qui  connoît  toutes  les 
étoiles  ,  &C  qui  les  appelle  par  leurs 
noms  ;  qui  fouffle ,  5c  qui  tarit  le 
gouffre  immenfe    des   mers  ;  qui 
donne  le  mouvement  à  la  moindre 
feuille,  6c  la  nourriture  aux  plus 
vils  infectes.  Ceft  le  Dieu  qui  fait 
marcher  la  mort  devant  lui  com- 
me l'exécutrice  de  fes  vengeances, 
qui  brife  les  mauvais  Rois  dans  le 
jour  de  fa  colère  ,  èc   qui ,  d\mc 
feule  parole  ,  fera  rentrer  l'Univers 
dans  le  néant  d'où  il  Ta  tiré.  C'eft 
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Je  Dieu  qui  enivre  fes  Saints  à\ui 
torrent  de  délices  ,  êc  qui  les  reçoit 
dans  fes  Tabernacles  éternels  j  tan- 
dis qu'il  tient  des  abymes  toujours 
ouverts  ,  oii  fa  juftice  dévore  les 
pécheurs  ,  fans  jamais  les  anéantir, 
C'eft  le  Dieu  dont  les  miféricor- 
des  ne  peuvent  s'épuifer,  qui  par- 
donne toutes  nos  ofFenfes,  6c  gué- 
rit toutes  nos  langueurs;  qui  nous 
arrache  des  portes  de  la  mort,  6c 
nous  rajeunit  comme  l'aigle  ;  qui 
remue  acluellement  mes  doigts  > 
qui  me  fait  refpirer,  &:  qui  inter- 
ceptera cette  refpiration  quand  il 
le  voudra. 

L'homme,  vafe  d'argile,  pou- 
voit-il  efpérer  une  com.munication 
auffi  intime  avec  un  Etre  aulîi  in- 
compréhenfible  dz  auffi  puiflant;  dc 
n'avons-nous  pas  droit  de  dire  que 
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réellement  on  fe  mocque  de  notre 
ame  ,  lorfqu'on  ofe  placer  fa  gran- 
deur dans  la  conquête  de  quelques 
Provinces ,  ou   dans  la  jouiflance 
de  quelques  honneurs  ?  La  feule  vie 
future  peut  fatisfaire  nos  defirs  tou- 
jours renaiflans.  Notre  cœur  s'in- 
quiète ôc  s'égare,  jufqu'à  ce  qu'il 
fe  repofe  en  Dieu.  C'eft  le  centre 
du  repos  univerfel  où   toutes   les 
créatures  doivent  tendre ,  fi  elles 
ne  veulent  pas  refter  indigentes , 
expatriées  ,  &  livrées  au  défefpoir. 
L'homme  reflemble  à  ces  modifica- 
tions qui  ne  peuvent  fubfiflier  fans 
fujet  :  il  s'anéantit ,  pour  ainfi  dire, 
fitôt  qu'il  ne  s'attache  pas  à  l'Etre 
Créateur  dont  il  emprunte  tout  ce 
qu'il  eft. 

Mais  quand  même  la  vie  future 
ne  feroit  que  le  dépouillement  de 
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nos  infirmités,  &c  qu'on  n'y  auroiE 
pas  d'autre  confolatioii   que  celle 
de  ne  point  fouffrir  ,  6c  de  refpi- 
rerloin  des  fraudes,  des  parjures, 
&  des  calomnies  ,  on  devroit  defi- 
rer  avec  toute  l'ardeur  une  fi  heu- 
reufe  fituation.    Combien  de  fois 
n'avons-nous  pas  gémi  des  fcanda- 
]es  ôc  des  maux  qui  coulent  avec 
impétuofité  dans  cette    vallée   de 
larmes  I  Combien  de  fois  n'avons- 
nous  pas  defiré  d'arrêter  ce  torrent 
qui  trouble  la  paix  ,  qui  ravage  les 
confciences,  &  qui  répand  de  tou- 
tes parts  la  défolation  dc  l'efFroi  ! 
Mais  le  bonheur  que  nous  efpérons 
va  bien    plus   loin  ,    puifqu'il   n'a 
point  de  bornes;  tout  ce  que  no- 
tre  imagination  peut  feindre   de 
plus  admirable  8c  de  plus  heureux  , 
,  n'eft  que  comme  une  goutte  d'eau 
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en  comparaifon  des  mers.  S.  Paul 
lui -même,  quoiqu'il  n'avoit  été 
ravi  qu'au  troifîeme  Ciel  ^  avoue 
que  toutes  les  facultés  humaines 
ne  fauroient  atteindre  au  point 
d'exprimer  ce  qu'il  a  vu  &  ce  qu'il 
a  entendu.  Ne  defirerons  -  nous 
pas  ,  après  un  tel  récit,  de  fortir 
de  la  prifon  de  notre  corps  ,  6C 
de  brifer  les  liens  qui  nous  retien- 
nent dans  un  cloaque  d'infirmi- 
tés ?  La  terre  eft  cet  exil  dont  parle 
le  Prophète,  &  oii  l'on  ne  peut 
chanter  le  Cantique  du  Seigneur 
fans  allarnKs  êc  fans  diftraction. 
Les  Juifs ,  affis  fur  le  bord  des 
fleuves  de  Babylone  ,  répandoient 
autrefois  des  pleurs ,  au  fouvenir 
de  Sion  ,  fufpendoient  enfigne  de 
deuil  leurs  harpes  aux  faules  ,  & 
répétoient  fans  cefTe  le  nom  de 
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leur  chère  Jérufalem  ;  6c  nous,^ 
quoique  Chrétiens ,  nous  oublions 
l'habitation  de  Dieu  même  ,  qui 
doit  être  la  nôtre ,  pour  nous  li- 
vrer à  des  Concerts  profanes  qui 
flattent  nos  fens  &  réveillent  nos 
paffions.  Il  n'y  a  pas  jufqu'au  fon 
des  cloches  que  nous  n'aylons  pour 
aînfi  dire  en  averlîon ,  parcequ*au 
lieu  de  nous  convoquer  à  des  Bals  ôc 
à  des  Feftins,  elles  nous  appellent 
à  des  exercices  de  Religion ,  ôc 
nous  avertiflent  de  cette  vie  bien-» 
heureufe  qui  nous  attend. 

Cependant  il  faut  nous  réfou- 
dre à  des  confolâticns  infinies  ^  ou 
à  des  tourmcns  éternels.  L'arrêt  eft 
prononcé;  &c  ni  nos  DifTertations 
en  Poéfîe  ,  ni  nos  Epigrammes  en 
Profe  ,  ne  pourront  l'annuller.  Un 
Etre  éternel  récompenfe,oupunic^ 
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d'une  manière  éternelle  ,  &  cen'eft 
pas  avoir  d'idée  de  Dieu  ,  que  de 
lefuppofer  moins  jufte  que  mifé- 
ricordieux.  Toutes  fes  perfeclions 
font  également  infinies.  Mais  com- 
me ce  n'eil:  pas  vivre  ,  que  de  fouf- 
frir  à  jamais,  nous  n'envifageons 
la  vie  future  que  fous  Tafpect  d'un 
bonheur  inexprimable.  Toute  ame 
qui  en  jouit  cft  dans  fa  fuprême 
grandeur  ,  pulfqu'une  créature  ne 
peut  arriver  à  rien  d'auffi  grand  que 
la  pofleffion  d'un  Dieu.  Quelle  eft 
la  gloire  du  monde  ,  qu'on  oferoit 
comparer  à  celle-ci?  6c  quelle  doit 
être  notre  honte  ,  de  ne  pas  nous 
élever  de  degré  en  degrés  jufqa*à 
lafublimité  d'un  Ciel  fans  éclipfe 
&  fans  nuage  ! 

Nous  n'aimons  qu'une  bafle  va- 
nité ,  puifqu  au  lieu  de  mettre  no- 
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tre  honneur  dans  notre  immortali- 
té 5  nous  le  plaçons  dans  des  cho- 
fes  qui  n'ont  qu'une  exiftence  mo- 
mentanée. 

On  ne  peut  penfer  au  féjour  des 
Bienheureux,  fans  fe  rappeller  cette 
multitude  innombrable  d'efprits , 
qui,  depuis  Adam  jufqu'à  nous, 
ont  mérité  parleurs  bonnes  œuvres 
la  célefte  Patrie;  &  fans  reconnoî- 
tre  que  Dieu,  dont  la  toute  puif- 
fance  eft  incommenfurable ,  a  bien 
créé  d'autres  efpaces  que  cet  Uni- 
vers expofé  fous  nos  yeux.  Où  font 
en  effet  ces  intelligences  dont  la 
terre  a  englouti  les  corps  !  Elles 
vivent  d'un  vie  toute  merveilleu- 
fe;  mais  nous  ne  favons,  ni  où  , 
ni  comment.  Dieu,  qui  les  tient 
dansfes  fecrets  éternels ,  nous  ou- 
vrira bientôt  ce  Sancluaire  impé- 
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nétrable  à  nos  fens ,  6c  nous  nous 
trouverons  avec  les  Juftes  de  tous 
les  fîecles.  C'eft-là  que  chacun  ,  fé- 
lon la  capacité  de  fon  être  ,  boit  y 
pour  ainfi  dire,  à  longs  traits  une 
fainte  6c  inaltérable  volupté  ;  6c  que 
Dieu  ,  par  une  communication  in- 
efFable  ,  révèle  à  fes  Elus  les  vœux 
que  nous  leur  adreffbns.  Il  les  re- 
vêt de  fa  lumière  ^  de  fon  incor- 
ruptibilité ;  ^  dans  de  continuelles 
extafes  que  nous  ne  pouvons  nous 
imaginer  ,  il  les  nourrit  de  lui-mê- 
me ,  6c  rend  leur  ame  toute  célefte. 
Si  jamais  nous  avons  fenti  ces  heu- 
reux momens  où  l'homme ,  touc 
efprit,  oublie  fon  propre  corps  ,  ne 
tient  plus  à  la  terre  ,  6c  s'abyme 
dans  le  fein  de  Téternité  ;  ce  n'é- 
toit  qu'une  goutte  de  ce  torrent 
immenfe  qui  enivre  les  Saints ,  6c 
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qu€  la  grâce  divine  faifoit  diftiller 
jufqu'au  fond  de  nos  cœurs. 

Il  n'y  a  ici  ni  enthoufiafme,  ni 
imagination  ;  tout  eft  merveilleux 
ôc  tout  eft  vrai  :  de  forte  que  je  dois 
bien  plutôt  me  plaindre  de  la  len- 
teur de  mon  efprit ,  que  de  fa  viva- 
cité. C'eftdans  les  Prophètes, qu'on 
trouve  ces  traits  lumineux  qui  peu- 
vent réveiller  l'idée  du  Ciel.  Pleins 
d'une  ardeur  divine  ,  ils  décrivent 
en  caractères  de  feu  la  charité  qui 
cmbrafeles  Bienheureux  &  qui  les 
vivifie  5  de  même  que  la  flamme 
épure  les  métaux.  La  mort,  comme 
le  prélude  de  ce  bonheur ,  doit  fans 
doute  nous  être  précieufe ,  de  il  n'y 
a  rien  que  nous  ne  devions  tenter 
pour  mourir  chrétiennement.  Laif- 
fons l'impiété  s'applaudir  d*unc  fia 
femblable  à  celle  des  bêtes ,  &  fe 
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rire  des  faints  defirs  du  Jufte  :  les 
Incrédules  ont  leur  terme  ,  6c  toute 
leur  audace  viendra  fe  brifer  contre 
le  doigt  qui  foutient  le  monde ,  qui 
creufe  les  abymes,  6c  qui  arrête  l'im- 
pétuofité  des  vents  6c  des  mers. 

On  ne  fauroit  croire  combien 
refpérance  de  la  vie  future  éteint 
les  paffions  ,  6c  comme  elle  nous 
excite  à  la  pratique  des  vertus.  C'eft 
elle  qui  encourageoit  les  Martyrs 
au  milieu  des  flammes,qui  fait  trou- 
ver de  la  confolation  dans  lespleurs, 
6c  qui  imprime  à  Tame  cette  gran- 
deur que  tout  rhéroïfme  profane 
ne  fauroit  atteindre,  Jean  Cafimir , 
Roi  de  Pologne  ,  eût-il  quitté  fa 
Couronne  d'une  manière  auffi  ad- 
mirable ,  fi  la  vie  future  ne  l'eût 
touché  ?  Il  fuffît  de  rapporter  les 
paroles  de  fon  abdication  ^   pour 
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connoître  la  fublimité  des  motifs 
qui  animenc  le  Chrétien.  Voici 
comme  il  s'exprime  :  Je  quitte  enfin 
ma  Couronne  que  les  hommes  e/?i- 
ment  tant ,  &  je  choifis  pour  Trône 
fx  pieds  de  terre  qui  vont  me  réunir 
à  mes  Pères.  Je  defcends  du  faîte  des 
honneurs^  pour  rentrer  dans  la  foule. 
De  Souverain  que  fétois  ,yV  deviens 
Sujet  ;  &  je  m'enfuis  dans  la  retrai- 
te y  où  je  porte  mon  Peuple  dans  mon 
cœur  y  &  oit  je  ne  cefferai  de  prier  & 
de  méditer  ^pour  que  Dieu  lui  donne 
un  digne  Monarque.  Ou  c'eft  ici  la 
vraie  grandeur ,  ou  il  n'y  a  jamais 
rien  eu  de  grand  dans  TUnivers^ 
Les  hommes  les  moins  fenfiblesà  la 
vie  future ,  ne  pourront  s'empêcher 
d'admirer  ce  trait  d'héroïfme ,  par- 
ceque  la  vertu  feule  a  des  caractères 
qui  la  rendent  précieufe  à  Çqs  en- 


D'    A  M    E.  40J 

nemîs  mêmes.  Rien  de  plus  heu- 
reux que  les  Empires  où  les  Monar- 
ques agiflent  en  vue   de  Péccrni- 
té  ;  ils  font  Pœil  de  Taveugle ,  le 
pied  du  boiteux ,  le  père  de  l'orphe- 
lin ;  ils  ne  confentenc  à  la  guerre  , 
que  lorfqu'il  s'agit  de  revendiquer 
leur  bien  ,  ou  de  défarmer  des  en- 
nemis dangereux  j    ils  méditent , 
ils  prient  5  &  ils  ne  regardent  leur 
couronne  ,  que  comme  un  fardeau, 
jufqu'à  ce  qu'ils   obtiennent  celle 
que  Dieu  réferve  à  fes  Bien-aimés. 

Nous  devrions  fouvent  nous 
demander  à  nous  -  mêmes  pour 
'  quoi  nous  vivons  ;  &  cela  nous 
apprendroit  que  nous  ne  fom- 
mes  difperfés  fur  cette  terre,  que 
pour  mériter  une  vie  bien  plus 
heureufe  &  bien  plus  fublime. 
Car  s'il  fuffifoit  de  végéter  comme 
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les  arbres  ,  ou  d*exifter  comme  le 
quadrupède ,  la  raifon  nous  feroic 
entièrement  inutile  ;  mais  elle  nous 
eft  donnée  pour  agrandir  notre 
être  ,  &  pour  Texalter.  On  vient 
à  bout  d^élever  Tame  en  épurant  Ces 
penfées  ,  &  en  s'excitant  foi-même 
à  la  contemplation  des  beautés  in- 
vifibles.  Quels  efforts  David  ne  fait- 
il  pas  ,  lorfqu'il  veut  s'élancer  vers 
Dieu  !  Tantôt  il  invite  jufqu'aux 
abymes  à  bénir  le  Seigneur ,  &  tan- 
tôt il  f e  livre  à  de  faints  tranfports 
qu'on  peut  appeller  un  raifonnable 
&  fublime  délire. 

La  grandeur  d'ame  ,  telle  que 
nous  l'avons  expliquée  dans  tout 
cet  ouvrage  ,  n'eft  donc  quel'ap- 
prentiffage  de  la  vie  future.  Tout 
retentit  là ,  quand  on  fe  connoît  ; 
&  l'on  ne  fe  connoît,  que  lorfqu'on 
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aîme  Dieu.  C'eft  cette  fcience,  que 
Saint  Auguftin  appelle  la  fcience 
univerfelle.  Il  y  a  plufieur  moyens 
d'arriver  à  la  vraie  grandeur  ;  mais 
ils  fe  réunifient ,  fi-tôt  qu'il  s'agit 
de  la  fin.  On  doit  toujours  retour- 
ner au  principe  dont  on  émane. 
L'homme  eft  un  fpeclacle  divin , 
quand  il  s'oublie  lui  -  même  pour 
n'envifager  que  le  Ciel.  Les  Héros 
profanes  n'ont  qu'un  tems  ,  &  les 
vrais  Chrétiens  ont  toute  Téter- 
nité. 

Le  rien  n'étant  capable  de  rien , 
la  créature  ne  peut  faire  des  allions 
héroïques,  qu'autant  qu'elle  s'atta- 
che au  Créateur.  Les  exploits  des 
mondains  éblouiflent,  mais  ils  n'é- 
clairent pas.  C'eft  une  grande  bat 
feiïe  que  de  defirer  quelque  chofe 
de  moins  que  Dieu ,  6c  la  plusgran- 
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de  ambition  confifte  à  pouvoir  lui 
plaire.  Nous  n'avons  été  formés  , 
ni  pour  compofer  des  livres ,  ni 
pour  enfanter  des  projets,  ni  pour 
remporter  des  victoires ,  ni  pour 
imaginer  des  fyftêmes  ;  mais  pour 
acquérir  une  éternité  de  bonheur  : 
&  fi  Ton  écrit ,  ou  fi  Ton  combat, 
ce  ne  doit  être  qu'en  vue  de  cetce 
objet. 

Ouvrons  les  Cieux  par  les  efForts 
de  la  Foi  ^  &:  nous  ne  douterons 
plus  de  la  grandeur  d'une  ame  qui 
ne  s'exhalte  qu'en  Dieu.  La  more 
dévore  les  triomphes  de  l'impie  ,  &C 
laRelio;ion  éternife  ceuxduChré- 
tien.  C'eft  fur  les  débris  de  l'or- 
gueil ,  qu'un  efprit  immortel  doit 
s'élever.  Toutes  les  victoires  les  plus 
éclatantes  ne  valent  pas  l'honneur 
de  fc  vaincre  foi-même.  Que  ferc 

de 
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de  commander  à  des  Soldats  ,  fî 
Von  ne  Tait  pas  impofer  filence  à 
fcs  propres  partions  ?  L'ame  eft  Roi 
chez  le  Sage  qui  connoîc  le  prix  de 
fon  être ,  de  qui  tient  fes  deiîrs  2c 
fes  fens  aa-deflous  de  la  raifon. 

Nous  finirons  cet  Ouvrage  ainfî 
que  nous  Pavons  commencé,  c*eft- 
à-dire,  par  des   paroles  tirées  de 
rOraifon  funèbre  du  grand  Turen- 
nc.  Voici  comme  Fléchier  peint  ce 
Héros:  „  C'étoit,  dit-il ,  dans  les 
53  occafions  les  plus  éclatantes ,  que, 
»  fe  dépouillant  de  lui-mêmiC,  il 
»  renvoyoit  toute  la  gloire  à  celui  à 
^5  qui  feul  elle  appartient    légiti- 
55  mement.  S'il  marche  ,  il  recon- 
«  noîtquec'eft  Dieu  qui  le  conduit 
53  &  qui  le  guide  ;  s'il  défend  des 
33 Places,  il  fait  qu'on  les  défend 
53  en  vain ,  fi  Dieu  ne  les  garde  ^  s'il 

S 
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*>  fe  retranche,  il  lui  femble  que 
«  c'eft  Dieu  qui  fait  un  rempart 
«  pour  le  mettre  à  couvert  de  toute 
»  infulte  ;  s'il  combat,  il  fait  d'où 
«  il  tire  toute  fa  force  ;  &  s'il  triom- 
«  phe  5  il  croit  voir  dans  le  Ciei 
^î  une  main  invidble  qui  le  cou- 
->•>  ronne  *^ 

C'eft  aînfi  que  la  grandeur  d'amc 
i'annonce;  &  il  n'y  a  que  celle-là 
xqui  triomphe  des  événemens,  qui 
nous  élevé  au-deffus  de  nous-mê- 
înes,  &:  qui  mérite  une  admiration 
imiverfelle  5c  durable.  Si  Ton  fe 
plaint  de  ce  que  le  ftyle.n'a  point 
répondu  à  la  dignité  du  fujet ,  Sc 
•de  ce  que  le  Lecleiir  n'a  point  été 
remué  par  des  defcripcions  pom- 
peufes  i  ni  intérefTé  par  des  défînt- 
îions  nouvelles,  je  dirai  que  lavé- 
xité  cil  fimple  ,  6c  que  les  métapha- 


D*    A    M    £•  411 

Tes  j  ainfi  que  les  faillies  ^  n'affec- 
tent qu  un  moment.  Nous  cédons 
l'éloquence  à  la  m.ode  ,  c'eft- à-dire, 
les  antithefcs  de  les  épigrammes  , 
^ux  Philofophes  modernes  qui  ont 
befoin  de  ce  vernis  pour  colorer 
leurs  paradoxes.  On  n'apperçoit 
ordinairement  des  éclairs ,  que  lorf- 
<jue  le  Ciel  fe  couvre  de  nuages.  Les 
jours  fereins  s'annoncent  fans  é- 
blouifïement  &  fans  fracas.  Toute 
grandeur  qui  dreffc  un  triomphe 
f  ecret  à  foi- me  me ,  de  qui  fe  cou- 
Tonne  de  fes  propres  mains,  n'efl: 
<qu'une  idole  orgueilleufe  ,  dont  la 
vérité  fappe  la  bafe,  11  faut  s  ou* 
blier ,  de  perdre  de  vue  ce  monde 
terreftre  ,  pour  acquérir  cette  ma- 
gnanimité qui  fait  l'effence  du 
Chriftianifme.  Je  défie  les  Hiffoires 
|>rofanes  d'oppofer  13a  Héros  a  Ju- 
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das  Machabéc  ,  cet  homme  fubli- 
me  de  généreux  qui  mie  en  déroute 
les  ennemis  de  Dieu ,  qui  les  pour- 
fuivit  jufqucs  dans  leurs  retraites, 
6c  qui  s'enfevelk  dans  fes  propres 
triomphes  ,  après  avoir  triomphé 
lui-même  de  toutes  lespaffions, 

F   I  N. 


TABLE 

DES    CHAPITRES. 

Chapitre  ï.t^^^  Idées  >Page  i 
Chap.  il  Des  Penfées  y  24 

Chap.  m.  jD  es  Senti  mens  y  58 
Chap.  IV.  Des  Dejîrs  ^  82 

Chap.  V.  Des  Payions  ^  ^6 

Chap.  VI.  Des  Sens,  112 

Chap.  VU.  Des  Piai/zrs ^  128 
Chap.  Vlll.  Des  Douleurs  ^  150 
Chap.  IX.  Des  Vérités  ^  \66 

Chap.  X.  Des  Opinions  ,  18^ 
Chap.  XI.  Des  Travaux  ^  208 
Chap.  XI L  De  la  Liberté,  230 
Chap.  XIII.  Des  Vertus,  245 
Chap.  XlY.  Des  Défauts ,  z6^ 
Chap.  XV.  De  la  Profpérité ,  273 
Chap.  XVl.  De  l'Adverfité ,  303 
Chap.  XVII.  De  la  Pieté,  321 
Chap.  XVIII.  De  la  Superjlition^ 

337 
Chap.  XlX.DelaViepréJente,j<^6 

Chap.  XX.  De  la  Vie  future^  l'^i 
Pin  de  la  Table. 


T 
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'ai  lu ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le 
Vice  -  Chan-celier,  les  Œuvres  de  M, 
Caraccioli  en  dix  Volumes  ,  5c  je  n'y  ai 
xien  trouvé  qui  puifTe  en  empêcher  l'icn- 
prelîion.  A  Paris  ce  12  Mars  17^4- 

MARCHAND. 


PRIVILEGE     DU     ROI, 

(Ouïs,  par  la  grâce  de  Diea ,  "Roi  de  France 
V.  de  Navarre  :  A  nos  amés  &  féaux  Confeillcrs 
les  Gens  tenant  dos  Cours  de  Parlement .,  Maîtres 
-des  Requéces  ordinaires  de  no:re  Hôtel,  Grand- 
Confeil  ,  Prévôt  de  Parts,  Baillifs,  Sénéckaux  , 
jeurs  Lieutenants  Civils,  &  autres  nas  Jufticiers 
qu'il  appartiendra  :  Salut.  Notre  amé  Jean-Ltjc 
Nyon  ,  Libraire  à  Paris,  Nous  a  fait  cxpofer  t^u'il 
dcfir^roit  faire  réimprimer  &  donner  au  l\iblic 
4in  Livre  qui  a  pour  Titre  :  (Euvres  de  M,  le 
Marquis  Caraccioli  en  dix  Volumes  ^  C'û  Nous 
j)laifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  pour 
■ce  nécelTaires.  A  ces  Causfs  ,  voulant  favora- 
blement traiter  rEipofant,  Nous  lui  avons  permfis 
&  permettons  par  ces  Pré(entcs ,  de  faire  réira- 
frimer  ledit  Livre  autant  de  fois  que  bon  iui 
femblera  ,  &-de  le  vendre,  faire  vendre  &  débi- 
ter par  tout  notre  Royaume  ,  pendant  le  tems  de 
"Cx  années  confécutives  ,  à  compter  du  gourde  li 
■date  des  Préfcnres  j  iaifons  défenfes  à  tous  Lm- 
jttimemrs.  Libraires^  &  autres  peilbnueSa  «ëc 


quelque  qualité  &  condition  qu'elles  foient ,  à'en 
introduire  d  imprcdion  crangere  dans  aucun  lieu 
de  notre  obéiffance  ;  comme  aufTi  de  réimprimer 
ou  faire  réimprimer  ,  vendre  ,  faire  vendre  ,  dé- 
biter ni  contrefaire    ledit  Livre  ,   ni  d'en  faire 
ancun  Extrait,  fous  quelque  prétexte  que  ce -puiffc 
étte  ,  fans  lapcrmiffion  expreffc  &  par  écrit  dudic 
Expofant,  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui  ,  a 
peine 'de  confîfcat ion  des  Exemplaires  contrefaits, 
de  trois  mille  livres  d'amende  contre  chacun  des 
contrevenans  ,  dont  un  tiers  à  Nous,  un  tiers  à 
l'Hôtel- Dieu  de  Paris  ,  &  l'autre  tiers  audit  tx- 
pofant,  ou   à  celui  qui  aura  d'oit  de  lui,    &  de 
tous  dépens ,  dommages  &  intérêts  ;  à  la  charge 
<jue  ces  Préfentes  feront  enregiftrées  tout  au  long 
fur  le  Regiltre   de  la  Communauté  des  Impri- 
meurs &  Libraires  de  Paris  ,  dans  trois  mois  de  la 
■date   d'icelles  ,  que   la  réimprefïîon  dudit  Livre 
fera  faite  dans  notre  Royaume  ,  &:  non  ailleurs  , 
en  bon  papier  &  beaux  cara£lcres ,  conform.ément 
à  la  feuille  irrprimée  ,  attachée  pour  modèle  fous 
le  Contrefcel  des  Préfentes  ;  que   llmpétrant  fe 
conformera  en  tout  aux  Réglemens  de  la  Librai- 
rie, &  notamment  à    celui  du  lo   Avril  1715  j 
qu'avant  de   l'expofer  en  vente  ,  l'Imprimé  qui 
aura  fervi  de  copie  à  la  réimprcffion  dudit  Livre, 
fera  remis  dans  le  même  état  où  l'Approbation  y 
aura  été  donnée,  es  mains  de  notre  très  cher  & 
féal  Chevalier  Chancelier  de  France  le  Sieur  de 
Lamoignon  ,  &  qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux 
Exemplaires  de  chacun  dans   notre  Bibliothèque 
publique  ,  un   dans   celle  de  notre  Château    du 
Louvre  ,  un  dans  celle  dudit  Sieur  de  Lamoignon, 
^  un  dans  celle  de  notre  très  cher  &  féal  Che- 
valier Vice-Chancelier  &:  Garde  des  Sceaux  de 
Trance  le  Sieur  de  Maupeou  ,  le  rout  à  peine  de 
«milité  des  Préfentes  ^  au  contenu  4cf<iuclles  vous 


rnân(3ons  &  enjoignons  de  faire  Jouir  ledit  Expo-  i 
fantôc  fesayans  caufe  pleinement  &  paifiblement,  | 
fans  fouffrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  otl  j 
empêchement.  Voulons  que  la  copie  des  Préfen-  ! 
tes ,  qui  fera  imprimée  tout  au  long,  aucommea*  i 
cément  ou  à  la  fin  duciit  Livre  ,  foit  tenue  pour  , 
duemenrfignifiée  ;  &  qu'aux  copies  collationnées  ^ 
par  l'un  de  nos  amés  &  féaux  Confeillers-Sécre- 
taaires ,  foi  foit  ajoutée  comme  àrOriginal  :  com-  ; 
mandons  au  premier,  notre  Huiffier  ou  Sergent  i 
fur  ce  requis,  de  faire  pour  l'exécution  d'iccllcs,  i 
tous  Adles  requis  &  néceffaires,  fans  demandet  i 
autre  permiffion  ,  Zc  nonobftant  clameur  de  Haro,  j 
Charte  Normande ,  &  Lettrés  a  ce  contraires.  ! 
Car  tel  eft  notre  plaifir.  Donne  à  Paris,  le  neu- ' 
vieme  jour  du  mois  de  Mai,  l'an  de  grâce  mil 
fept  cent  foixante  quatre  ,  &  de  notre  Règne  le 
quarante  -neuTÏeme.  Par  le  Roi  en  fon  Confeil. 

LEBEGUE. 

'Riglflré  fur  le  Repflre  XVI  de  la  Chambre 
Roy  nie  &>  Syndicale  des  Libraires  &  Imprimeurs 
dU  Paris ,  A^,  i^$^joL  iio,  conformément  au 
Règlement  deiji^.  A  Paris,  ce  :8  Mai  i-jS^, 

LE    BRETON,  Syndic, 
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